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Pendant  que  la  Hollande 
armoit  contre  TAngleterre  ',  l'An- 
gleterre ,  de  son  côté  ,  armoit 
contre  la  Hollande  :  quatre-vingt- 
un  vaisseaux  de  guerre  ëtoient 
dans  la  Tamise  tout  prêts  à  partir  , 
sons  le  commandement  du  prince 
Robert  er  du  général  Monk,  duc 
d'Albermale. 

Ruiter  sortit  du  Texel  îe  8  de 

juin  î666  ■  dirigea  sa  marche  vers 

les  côtes   d'Angleterre  ,  -  pour    y 

chercher  la  flotie'ang'oise  et  lui 
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livrer  eombat.  Lorsqu'il  fut  à  U 
hauteur  du  pas  de  CaUis ,  il  fit 
le  signal  à  tous  les  capitaines  de 
venir  à  son  bord  ,  où  il  leur  tint 
ce  langage  :  <:<  Le  tems  où  nous 
allons  en  venir  aux  mains  s'ap- 
proche. Nous  avons  affaire  à  un 
ennemi  fier  ,  présomptueux  et  qui 
cherche  notre  perte  :  le  salut  de 
la  Hollande,  la  conservation  de  nos 
femmes  ,  de  nos  enfants,  de  nos 
familles  9  dépend  aujourd'hui  de 
notre  valeur  et  de  noîre  prudence. 
Effaçons  la  honte  que  nous  a  cau- 
sée la  défaite  de  l'an  passé.  At- 
tendons -  nous  à  une  vigoureuse 
résistance  -,  les  Anglois  sont  bons 
inarins  et  bons  soldats  :  mais  il 
faut  vaincre  ou  mourir.  D'ailleurs 
notre   cause   est    juste,,  et  nous 
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pouvons  espérer  en  la  protection 
divine.  Les  lâches  qui  ne  suivront 
pas  mon  exemple  ,  doivent  s'at- 
tendre à  une  mort  honteuse  ,  ea 
voulant  en  éviter  une  glorieuse.  » 
Ils  lui  répondirent  tous,  d'une 
voix  unanime  ,  qu'ils  étoient  prêts 
â  se  sacrifier  pour  la  patï;ie  ,  et 
retournèrent  à  leur  bord. 

La  flotte  hollandoise  continua 
»a  route  -,  jeta  l'ancre  le  1 1  de  juin 
au  matin  entre  le  canal  et  la  Ta- 
mise. Vers  neuf  heures  du  matin, 
les  gardes  avancées  firent  connoî- 
tre ,  par  un  signal  ,  qu'elles  ap- 
percevoient  l'ennemi  :  sur  les  onze 
heures ,  on  vit  l'armée  angloise 
qui  avançoit  en  ordre  de  bataille. 
Ruiter  va  combattre  :  il  est  arrivé 
au  iBoreent  ou  il  aspire.  Il  donne 
A3 
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ses  ordres  avec  ce  sang -froid  , 
cette  prudence  qui  annonce  alors 
les  héros.  Les  officiers  ,  les  sol- 
dats de  sa  flotte  l'adrairent  et  se 
proposent  de  vaincre  ou  de  périr: 
mais  la  confiance  de  leur  chef  est , 
pour  eux  ,  un  présage  de  la  vic- 
toire. La  flotte  angloise  avançoit 
toujours.  Le  lieutenant  -  amiral 
Troinp  ,  qui  se  trou  voit  à  î'avant- 
garde,  commença  le  combat  vers 
i7ne  heure  après  midi.  Ruiter  at- 
taque de  son  côté  avec  cette  im- 
pétuosité qui  lui  est  ordinaire , 
même  naturelle  :  tous  les  capi- 
taines suivent  son  exemple.  Les 
Anglois  faîsoient  faux  côté  et  pen- 
choient  eiitraordinairement  à  bâ- 
bord par  l'impétuosité  du  vent. 
Ainsi  ils  Re  pouvoient  se  servir 
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de  leurs  batteries  du  premier  pont, 
et  plusieurs  des  autres  canons  pion, 
geoient  dans   l'eau.    Les    HoHan- 
dois  ,   au  contraire,    se  servoient 
de   toutes  leurs  batteries  et   fou- 
droyoient  les  ennemis.    Le  com- 
bat  fut    cependant   soutenu    avec 
une  opiniâtreté  et  une  valeur  égale 
de  part  et  d'autre  :  on  voyoit  des 
mâts  ,  des  voiles  brises ,  des  hom- 
mes renversés,  et  le  combat  con- 
tinuoit.  Sur  les  quatre  heures  après 
midi  ,  on  vit  une  frégate  angloise 
de  cinquante   canons  couler  bas  , 
après  avoir  reçu    toute  la   bordée 
de  Ruiter.  Les  deux  armées  com- 
battirent dans    la   même   position 
jusqu'à  cinq  heures  •;   que  les  An-^ 
glois  changèrent  de  bord  ,  faisant 
vent  arrière  pour  éviter  les  b^nci 
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de  Flandre.  Alors  l'escadre  def 
lieutenans-amiraux  Evertsz  et  de 
Vries,  qui  n'avoit  pu  s'approcher 
des  Anglois  ,  parce  qu'elle  ëtoit 
trop  loin  au  vent ,  profita  de  leur 
mouvement ,  les  attaqua  avec  une 
impétuosité  incroyable ,  et  coupa 
quelques  -  uns  de  leurs  vaisseaux 
qui  étoient  si  désemparés  qu'ils  ne 
pouvoient  suivre  leur  flotte;  elle 
en  prit  trois. 

Cependant  le  général  Monk 
combattoit  avec  un  courage  qui 
tenoit  du  désespoir.  Il  étoit  dix 
heures  du  soir  que  les  deux  ar- 
mées étoient  encore  aux  prises. 
Enfin  la  nuit  les  obligea  de  se  sé- 
parer. On  s'occupa  de  part  et 
d'autre  à  réparer  les  vaisseaux  qui 
étoient  endommagés  ,    et  on  se 
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prépara  à  recommencer  le  com- 
bat. Le  lendemain  ,  dès  que  le 
jour  parut,  Ruiter  donna  le  sîgnaî 
aux  lieutenans  -  généraux  et  aux 
capitaines  de  se  rendre  à  son  bord ,. 
pour  les  engager  à  soutenir  le 
combat  qui  alloit  commencer  avec 
la  même  vigueur  que  le  premier. 
LiOrsque  le  soleil  fut  levé  ,  on 
découvrit  la  flotte  angloise  mouil- 
lée à  une  lieue  au  vent  de  celle  de 
Hollande.  Elles  portèrent  l'une 
sur  l'autre  avec  une  égale  intrépi- 
dité ;  celle  de  Hollande  courant 
au  nord-ouest  ,  et  celle  d'Angle- 
terre au  sud.  Ruiter ,  en  abordant 
les  Anglois ,  fit  revirer  au  sud  ,  afin 
de  courir  le  même  bord  qu'eux* 
Les  Anglois  ne  cbercherent  pas 
layantage  du  rent  j  ils  arrivèrent 
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vent  arrière  sur  lui.  Ainsi  les  deux 
armées  passèrent  Tune  devant  l'au- 
tre ,  en  faisant  un  feu  terrible  : 
quantité  de  vaisseaux  furent  in- 
commodés de  part  et  d'aujre  dans 
leurs  manœuvres  •  et  l'on  se  hâta 
de  les  racommoder  ,  lorsque  les 
ilottes  se  furent  dépassées.  Un 
calme  les  retint  quelque  tems  dans 
l'inaction  j  mais ,  sur  les  dix  heu- 
res du  matin  ,  un  vent  frais  se 
leva,  et  elles  gouvernèrent  encore 

I  une  sur  l'autre.  A  midi ,  les  Hol- 
îandois  se  trouvèrent  si  près  des 
Angiois ,  queRuiterfit  le  signal 
d'aborder  :  mais  il  entendit ,  tout- 
â-coup  ,  un  feu  terrible  d'artillerie 
qui  partoit  de  la   flotte  angloise. 

II  se  douta  qu'il  y  avoit  quelque;* 
tins  des  siens  au  milieu  des  eniae- 

jsiis  , 
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mis  ,  et  prit  ,  sur-le-champ  ,  la 
rasolution  d'aller  les  secourir  et 
de  percer  jusque  là  avec  son  es- 
cadre :  son  courage  l'y  conduisit  : 
il  trouva  Tromp  qui ,  se  livrant  à 
une  intrépidité  ,  peut-être  impru- 
dente ,  avoit  pénétré  ,  lui  cinquiè- 
me, jusqu'au  milieu  des  ennemis 
qur  cherchoient  à  l'accabler  ,  ce 
qu'ils  n'auroient  pas  manqué  de 
faire,  siRuiter  ne  fût  arrivé.  Les 
cinq  vaisseaux  étoient  tout  dé- 
mâtés et  tout  criblés.  La  plupart 
de  leurs  matelots  ,  de  leurs  sol- 
dats ,  plusieurs  officiers  même 
avoi entêté  tués;  presque  tousles- 
autres  étaient  blessés.  Ruiter 
écarta  les  Anglois ,  débarrassa 
Tromp;  ramena  les  cinq  vaisseaux, 

à  l'exception  d'un  qui  avoit  été 
Tome  XL  B 
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brûlé  :  les  quatre  autres  ne  poia- 
vant  plus  servir ,  il  les  fit  remor- 
quer au  Texel.  Toute  l'armée 
hollandoise  se  rangea  auprès  de 
son  général  ;  s'arma  de  son  cou- 
rage ,  attaqua  les  ennemis  avec  tant 
d'impétuosité  ,  qu'elle  coula  has 
six  de  leurs  vaisseaux  et  en  brûla 
un.  Dans  ce  terrible  combat,  les 
Anglois  dirigeoient  tous  ieurscoups 
sur  Ruiter  :  son  grand  mât  de  hune 
fut  abattu  ;  tomba  dans  le  vais- 
seau avec  le  pavillon  et  la  flamme  : 
il  fut  en  même  tems  désemparé 
de  tous  ses  agrêts.  Aussi-tôt  Ruiter 
envoya  la  flamme  au  bord  du  lieu- 
tenant-amiral Van-Nès ,  avec  or- 
dre delà  faire  arborer  sur  son  pa- 
rillon,  et  de  faire  les  fonctions 
■ds  général  ^  jusqu'à  ce  que  $»îi 
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raisseau  {ut  rétabli.  Alors  il  se 
laissa  devirer  un  peu  sous  Je  vent 
de  son  armée  ,  enjoignant  â  Van- 
Nès  de  porter  de  noTiveau  sur  l'en-: 
Demi  avec  le  gros  de  la  flotte ,  ce 
qui  fut  exécuté  avec  autant  de  pru- 
dence que  de  valeur  :  les  HoUan- 
dois  passèrent  et  repassèrent  à  côté 
des  Anglois  ,  et  l'on  fit  un  fea 
terrible  de  part  et  d'autre.  Les 
derniers,,  voyant  les  Hollandois 
prêts  à  vèûir  encore  sur  eux  ,  sô 
retirèrent  à  toutes  voiles ,  vers  leurs 
côtes ,  et  la  nuit  les  favorisa  dans 
leur  fuite.  Pendant  ce  tems  ,  Ruiter 
se  tenoit  sous  le  vent  de  son  ar- 
mée ^  aussi  près  d'elle  qu'il  lui 
ëtoit  possible,  et  faisoit  travailler 
avec  la  plus  grande  diligence  â 
réparer  son  vaisseau.  Les  Hollan- 
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dois  poursuivoient  les  Angloîs 
avec  toute  la  promptitude  dont 
kurs  vaisseaux  étoient  capables  : 
les  derniers  ,  pour  îeur  échapper 
et  gagner  la  Tamise,  mouiljoient 
kurs  voiles ,  mettoient  en  usage 
tout  ce  que  l'expérience  peut,  en- 
seigner à  cet  égard  ;  ils  brûlèrent 
même  quelques-uns  de  leurs  vais- 
seaux qui  étoient  mauvais  voiliers, 
parce  qu'ils  craignoient  que  les 
Hollandois  ne  s'en  emparassent. 
Cependant  le  chevalier  George 
Askue  ,  vice-amiral  d'Angleterre  , 
qui  coraraandoit  le  Prince  Royal , 
monté  de  quatre-vingt-douze  pie- 
ces  de  canon  et  de  six  cents  vingt 
hommes  d'équipage  ,  donna  sur  un 
banc  nommé  Galper ,  qui  est  à 
J'embouchure  de  la  Tamise  ;  il  fit 
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tous  les  signaux  accoutumes  pour 
demander  du  secours  ;  mais  la 
frayeur  ne  permit  pas  aux  Anglois 
d'aller  lui  en  donner.  Il  fut  dans 
l'instant  environné  par  une  multi- 
tude de  vaisseaux  hollandois  :  se 
voyant  hors  d  état  de  se  défendre , 
il  amena  îe  pavillon. 

Ruîter  ,  qui  avoit  fait  radouber 
son  vaisseau  autant  qu'il  étoit  pos- 
sible dans  la  conjoncttire  présente  , 
rejoignit  sa  flotte.  Craignant  que 
le  Prince  Royal  ,  dont  on  venoit 
de  se  rendre  maître  ,  ne  gênât  son 
armée ,  sans  pouvoir  lui  être  utile  , 
il  y  fit  mettre  le  feu ,  et  envoya 
le  vice-amiral  Askue  â  la  Haye. 

A  peine  cetre  expédition  étoit 
ch  ev  ée  ,  que  les  Hollandois  apper- 
curent  vingt-cinq  vaisseaux  anglois 
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qui  venoient  du  sud  -  ouest.  ÏI^ 
ëtoient  commandes  par  le  prince 
Robert  qui  avoit  été  détaché  avec 
une  escadre  vers  le  canal ,  pour 
y  rassembler  encore  quelques  vais- 
seaux dePortsmouth  et  dePlimouth, 
et  faire  ensuite  route  versl'ouestjafiii 
d'y  attendre  et  combattre  l'armée  de 
France ,  qui ,  selon  le  bruit  com- 
mun, venoit  sous  le  commande- 
tîient  du  duc  de  Beaufort ,  et 
devoit  se  joindre  à  celle  des  Hol- 
landois  ;  mais,  ne  l'ayant  point 
rencontrée,  il  venoit  au  secours 
de  celle  d'Angleterre.  Si-tôt  que 
les  Hoîlandois  Tappcrçurent,  ils 
portèrent  sur  lui  :  il  les  évita  el 
joignit  les  débris  de  l'armée  an- 
gloise  ,  le  13  de  juin  au  soir,  et 
i:ort  tard.    Lé  général  Monk  ki 
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rendit  compte  de  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  les  deux  journées  pré- 
cédentes. Ils  décidèrent  qu'il  fal- 
îoit  combattre  encore  le  lende- 
main ,  et  que  le  prince  Robert 
auroit  l'avant -garde  avec  son  es- 
cadre dont  les  vaisseaux  étoient 
tout  frais.  La  flotte  angloise  se 
trouva  composée  de  soixante  -  un 
vaisseaux  de  guerre  •  celle  de 
Hollande  l'étoit  de  soixante-qua- 
tre ;  mais  ils  avoient  essuyé  un 
combat  de  deux  jours  consécutifs  , 
étoient  tous  fatigués  :  le  reste 
étoit  allé  en  Hollande  pour  y  con- 
duire les  prises  et  se  radouber. 
Ruiter,  voyant  que  les  Anglois 
se  disposoient  à  lui  livrer  un  troi- 
sième combat ,  fit  ses  préparatifs 
poui;  Je  soutenir  :  son  courage  ae 
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lui  permettoit  pas  de  fuir  le  dan- 
ger :  il  espéroit  que  son  exemple 
exciieroit  ses  officiers  et  ses  soldats; 
:fit  signal  de  conseil  ;  exhorta  les 
capitaines  à  s'acquitter  de  leur  de- 
voir ]  prescrivit  à  chacun  l'ordre 
qu'il  devoit  suivre.  <?;  Les  armées 
navales  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande ,  dit-iî ,  sont  encore  en  pre'- 
sence  les  unes  des  autres  -,  les  com- 
bats que  nous  venons  d'essuyer 
nous  font  connoître  jusqu'où  peu- 
vent aller  les  efforts  des  Angloîs  : 
il  faut  leur. montrer  encore  aujour- 
d'hui que  nos  forces  et  notre  cou- 
rage ne  sont  pas  e'puise's.  Nous 
n'avons  plus  qu'une  action  à  sou- 
tenir Gontr'eux  ;  n'y  perdons  pas 
la  g'oire  que  nous  avons  acquise 
4ans  les  deux  précédentes.  Souve- 
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uons  nous  que  notre  patrie,  nos 
femmes ,  nos  enfans ,  objets  de 
nos  respects  et  de  nott-e  tendresse  , 
attendent  de  nous  leur  conserva- 
tion. Les  ennemis  auxquels  nous 
avons  à  faire  aujourd'hui  sont 
les  mêmes  que  nous  vîmes  hier 
fuir  devant  nous  :  armons  nous 
de  ce  courage  qui  les  épouvanta  ; 
élançons  nous  sur  eux.  Enfin  il 
faut  vaincre  ,  pour  ne  pas  devenir 
la  proie  de  barbares  ennemis  qui 
nous  jetteront  dans  des  prisons 
où  ils  nous  laisseront  périr  par  la 
faim ,  la  misère  et  l'infection. 
Songeons  à  nous  secourir  mutuel- 
lement :  j'espère  qu'avec  la  pro- 
tection du  ciel,  nous  remporte- 
rons une  victoire  eomplette  :  màx^ 
cfaons  â  i'ennemi.  ^ 
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Le  combat  commença  le  lundi 
14  de  juin ,  lendemain  de  la  pen- 
tecôte ,  sur  les  huit  heures  du 
matin,  entre  le  Forland  d'Angle- 
terre et  les  bancs  de  Flandre  ,  ea 
pleine  mer ,  et  à  huit  lieues  de 
terre.  L'armée  hoUandoise  ,  qui 
ëtoit  au  vent,  pénétra  par  trois 
endroits  différens  au  milieu  des 
Anglois,  et  dispersa  quelques-uns 
de  leurs  vaissseaux.  Ruirer  revira 
sur  eux ,  courant  au  sud  ;  les 
Anglois  mirent  le  cap  sur  les 
Hollandois.  Cette  manœuvre  se  fit 
jusqu'à  trois  fois  :  la  mêlée  devint 
enfin  furieuse  ,  et  la  victoire 
resta  chancelante  pendant  le  jour 
entier.  Un  vice-amiral  hollandois 
nommé  Liefde ,  montoit  un  vais- 
seau de  soixante  pièces  de  canon  , 
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îî  se  trouva  flanc-à^flanc  du  vice- 
amiral  de  l'escadre  du  prince  Ro- 
tert^  qui  ëtoit  de  quatre -vingt 
canoos  de  fonte  ',  il  s'en  approcha 
de  si  près  qu'il  s'en  falloit  très- 
peu  que  les  bouts  de  leurs  vergues 
prolongées  ne  se  touchassent  :  ils 
s'envoyoient  continuellement  leurs 
bordées  d'en  haut  et  d'en  bas;  se 
désemparèrent  réciproquement  et 
tuèrent  une  multitude  étonnant» 
de  gens  des  deux  équipages.  Rui- 
ter ,  à  qui  rien  n'échappoit,  vit 
le  danger  auquel  Liefde  étoit 
exposé;  écarta  les  vaisseaux  enne- 
mis qui  l'environnoient  lui-même 
et  dirigeoient  tous  leur-s  coups 
sur  son  vaisseau  ;  arriva  auprès 
du  vice-amiral  et  le  débarrassa.  Le 
combat    recommença    arec   une 
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fureur  égale  de  part  et  d'autre  * 
tous  les  canons  des  deux  flot- 
tes tiroient  ensemble  :  le  liea 
qu'elles  occupoient  n'étoit  qu'un 
mélange  de  feu  et  de  fumée* 
Kuirer  ,  semblable  à  un  lion  dont 
le  carnage  irrite  la  fureur,  fait  le 
signal  dont  il  est  convenu  pour 
monter  à  l'abordage.  A  l'instant, 
ce  héros ,  Tromp  ^  Meppel  ,  Ban- 
kert ,  de  Vries ,  Van-Nès ,  Liefde, 
Evertsz,  etc.  s'élancent  sur  les  An- 
glois ,  les  serrent ,  les  mettent  ea 
désordre  et  les  forcent  de  prendre 
îa  fuite.  Ce  fut  sur  les  sept  hec* 
res  du  soir,  après  un  combat 
d'onze  heures.  Les  Holl^ndois 
poursuivirent  les  Anglois^  avec 
vivacité;  mais  un  brouillard  sur- 
vint  tout-à-coup,  força  Ruiter  de 
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donner  le  sigaal  du  ralliement  et 
de  la  retraite.  Il  ëtoit  trop  pru- 
dent pour  exposej»  ses  vaisseaux  à 
s'écarter  les  uns  des  autres  pen- 
dant les  ténèbres ,  ou  à  échouer 
sur  les  bancs  et  sur  les  hauts 
fonds  qui  sont  très-communs  dans 
cetendroit.  Il  conduisit  sa  flotte  au 
Vielingen.  On  donna  des  relations 
de  ces  trois  combats  dans  pfesque 
toutes  le  langues  ,  et  elles  s'ac- 
cordoienr  à  faire  l'éloge  de  Ruiter, 
On  y  vantoit  sa  prudence  ,  ses 
talens  et  sa  valeur.  11  avoit  disposé 
son  armée  dans  un  si  bel  ordre, 
l'avoit  postée  si  avantageusement , 
que  les  Anglois  firent  en  vain  les 
plus  grands  efforts  pour  y  péné- 
trer et  y  mettre  le  désordre.  11  avoit 
l'œil  par-tout  -,  examinait  tous  les 
Tome  XI.  C 
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niouvemens  et  toutes  les  manœu- 
vres des  deux  armées  :  il  faisoit 
toujours  à  propos  les  signaux  de 
porter  sur  l'ennemi,  ou  de  chan- 
ger de  bord.  Il  ne  négîigeoit  au- 
cune occasion  de  pénétrer  lui- 
même  dans  îa  flotte  angloise ,  ou 
d'y  faire  pénétrer  les  siens ,  dès 
qu'il  voyoit  le  moyens  de  la  dou- 
bler,  ou  de  couper  quelques-uns 
de  ses  vaisseaux  et  de  les  couler 
à  fond.  Si  ,  par  un  excès  de  cou- 
rage, quelque  capitaine  hollandois 
s'étoit  trop  avancé  et  étoit  tombé 
sousîe  feu  des  ennemis, il  alloit  le  dé- 
gager avec  uneintrépidité  héroïque; 
de  sorte  qu*il  régloit  les  différentes 
parties  de  son  armée,  aussi-bien 
que  le  corps  :  c  etoit  enfin  lui  qui 
tmmi  h  gouvernail  -,  il  étoit  l'anif 
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de  l'armée  et  ouvroit  le  chemin  à 
la  victoire.  Les  Anglois  dirigèrent 
contre  lui  plusieurs  brûlots ,  espé- 
rant qu'ils  battroient  facilement  les 
Hollandois ,  s'ils  réussissoient  d 
faire  périr  leur  général. 

On  vanta  la  valeur  de  Tromp 
qui  bravoit  les  plus  grands  périls  : 
il  pénétroit  au  milieu  des  enne- 
mis" avec  une  vigueur  incroyable  ; 
changeoit  de  bord  avec  une  vitesse 
surprenante.  Les  ennemis n'osoient 
tenir  devant  son  pavillon ,  et  le 
voyant  souvent  arboré  à  de  nou- 
veaux vaisseaux ,  ils  demandèrent 
s'il  y  avait  cinq  ou  six  Tromps 
dans  l'armée  de  HolIande.^Les  au- 
tres officiers  généraux  de  l'armée 
hollandoise  firent  aussi  admirer 
kur  courage.  M.  le  prince  de  Mo- 
C  s. 
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naco ,  le  comte  die  ïa  GuicSe  et  îi= 
marquis  de  la  Ferté  ;  qui ,  comme 
nous  l'avons  ditplushaut,  setoient 
rendus  à  laflotre  hollandoise,  pour 
apprendre  l'art  de  la  marine  sous 
un  maître  tel  que  Ruiter ,  com- 
battirent ce  jour-là  sur  le  bord  de 
ce  grand  homme ,  et  y  donnèrent 
toutes  les  marques  décourage  qu'on 
pouvoit  attendre  de  trois  seigneurs 
de  leur  naissance.  Le  comte  fut 
blessé  à  l'ëpaule  et  au  bras.ïl  avoua, 
lorsque  le  combat  fut  fini,  que 
parmi  tous  les  objets  terribles  qui 
avoient  pu  se  présenter  à  son  ima- 
gination,  il  n'y  avoit  rien  qui  ap- 
prochât de  l'horreur  de  cette  ba-^ 
taille ,  et  qu'il  l'avoit  trouvée  in- 
comparablement pbs  terrible  que 
toutes  celles  qui  se  donnent  sur 
terre. 
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La  victoire  coûta  beaucoup  de 
sang  aux  Hollandois  :  ils  perdi- 
rent plusieurs  ofnciers  généraux  , 
plusieurs  capitaines  qui  donnè- 
rent ,  avant  leur  mort  ,  les  preuves 
les  plus  éclatantes  décourage  ,  envi- 
ron huit  cents  matelots  et  soldats. 
Le  nombre  des  blessés  montoit  à 
onze  cents  cinquante.  Du  côté  des 
Angîois,  la  perte  fut  bien  plus  con- 
sidérable. Selon  les  relations  des 
quatre  combats ,  ils  eurent  eix  mille 
hommes  tués  ,  parmi  lesquels  se 
trouvèrent  le  vice-amiral  Barcley , 
et  une  quantité  prodigieuse  de  ca- 
pitaines. Les  Hollandois  amenè- 
rent en  outre  trois  mille  prison- 
niers dans  leurs  porîs.  Les  Anglois 
perdirent  vingt-trois  vaisseaux  de 
guerre,  doHt  dix-sept  furent  brù^ 
Cî 
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lés  ou  coulés  bas  ;  les  six  autres 

furent  pris  par  les  Hollandois. 

Si  -  tôt  que  la  nouvelle  de  cette 
éclatante  victoire  fut  arrivée  dans 
les  Provinces  -  Unies  ,  la  joie  se 
répandit  pas-tout  ;  on  sonna  les 
cloches  dans  toutes  les  villes  , 
clans  tous  les  villages  :  les  chefs 
de  la  république  ,  les  nobles, 
les  bourgeois,  les  paysans,  chan- 
toient  tous  au  même  instant  les 
louanges  de  Ruiter.  Les  états-gé- 
néraux ordonnèrent  de  rendre  à 
Dieu  des  actions  de  grâces  dans 
toutes  les  églises  ,  et  de  l'invoquer 
pour  la  conservation  de  RuiterJ 
Ce  jour-là ,  les  travaux  furent  sus- 
pendus dans  la  Hollande  ;  chacun 
se  fit  une  loi  de  participer  à  la  joie 
publique.  La  nuit,  on  mit  des  lumie- 
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res  â  toutes  les  fenêtres, et  on  alluma 
des  hux  devant  toutes  les  portes. 
Ces  réjouissances  ,  les  cris  d'al- 
légresse qui  s'ëlevoient  de  toutes 
parts  faisoient  un  triomphe  bien 
glorieux  pour  le  grand  Ruiter.  Les 
poètes  célébrèrent  à  l'envi  sa  vic- 
toire :  la  renommée  la  publia  bien- 
tôt dans  tout  l'univers  ,  et  tous  les 
Prirîces  hii  firent  faire  des  compli- 
mens  par  leurs  ambassadeurs  en 
►JFîollande. 
Ml  est  incroyable  et  cependant 
vrai ,  que  les  Angîois  se  vantèrent 
d'avoir  remporté  une  victoire  com- 
plèttc  sur  les  Hoîlandois  ;  ils  pu- 
blièrent dans  leurs  pap-'ers  que 
ceux-ci  avoient  pris  la  fiiiîe  après 
une  perte  considérable  :  ils  firent 
plus ,  ils  ordonnèrent  de  chantée 
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îe  Te  Deiim  dans  toutes  îès  égli- 
ses de  Londres  et  de  faire  des 
feux  de  joie.  La.  politique  ordi- 
naire du  Gouvernement  de  cette 
nation ,  fut  sans  doute  cause 
qu'on  déguisa  la  vérité.  On  avoit 
besoin  de  matelots  et  de  subsides. 
-  Les  états- généraux  furent  ins- 
truits de  ce  qui  se  disoit  et  se 
passoit  en  Angleterre  ;  mais  ils 
avoient  des  preuves  si  convain- 
cantes de  la  vicfoire  que  Ruiter 
avoit  remportée  sur  l'armée  na-,f 
vale  de  cette  nation  ,  queie  S^ 
de  juin  ils  lui  écrivirent  une  let-^ 
tre  conçue  en  ces  termes  : 

Nous  sommes  'extrêmement  satls" 
faits  de  votre  coufkgè'  et  de  votre 
prudence,  qui ,  avec  l'ai  de, 'du  Tout- 
Fuissant  y    vous  ont  fait  rcmportey 
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tëne  victoire  completre  sur  nos  enne- 
mis. Nous  aurions  souhaité  quevous 
£{issiei  laissé  la  flotte  en  mer,  ou  au 
moins-une  partie  .,  pendant  vingts 
quatre  JkejLires^iprès  le  combat^  povf 
marque  d'une  entière  victoire.  Ruiter 
leur  répondit  qu'il  l'aurcit  fait  ; 
mais  que  les  vaisseaux  étoient  en 
îrop  mauvais  état ,  et  ies  équipa- 
ges trop  fatigués  pour  tenir  îa 
mer  ;  que  d'ailleurs  il  maaquoit 
-de  munirions  et  principalement  de 
poudre.  Ces  raisons  parurent  plau- 
sibles et  on  approuva  sa  conduite. 
Le  second  jour  après  que  l'ar- 
mée fut  rentrée  au  Wielingen  , 
les  états  d^  Zélande  invitèrent 
Kuiter'  a  dîner  à  Middelbo.urg  , 
•OÙ  on  lui  fit  tous  les  honneurs 
.qu'on  crut   devoir  à   un    homî-na 
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^ui  soutenoit  avec  tant  d'écîat  la 
gloire  de  la  nation.  Les  états-ge'- 
iiéraux  lui  envoyèrent    trois  ton- 
nes  d'or  ,    ou    trois    cents    mille 
livres,  monnoie  de  France,   pour 
donner  aux  officiers  et  aux  soldats 
les   récompenses  qu'il  avoit  pro- 
mises ,   et  en  laissèrent  la  distri- 
Bution    à    sa    prudence.    11    étoit 
retourné  au  Wielingen  pour  faire 
réparer  les  vaisseaux  le  plus  promp- 
tement  qu'il    seroit    possible  \    il 
restoit   nuit  et  jour   sur  le  port  ; 
excitoit  les  ouvriers,  en  mettant 
souvent  la  main  à  l'ouvrage  ;  leur 
promettoît    et    leur    donnoit  des 
récompenses  -,  l'intérêt  de  la    Pa- 
trie étoît    son   unique    objet.    li 
rioit ,    en   voyant  les  autres  offi-^ 
ciers  aller  à   la  Haye  ^  à  Ainster- 
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âim  ,  chercher  et,  pour  ainsi  dire, 
«iemander  des  éloges  :  c'éfoit  assez 
pour  hii  de  les  avoir  mérités. 

Il  fit  travailler  avec  tant  de  di- 
ligence j  qu'en  très-peu  de  tems 
tous  les  vaisseaux  furent  réparés» 
On  lui  envoya  ceux  qu'on  avoit 
fait  construie  dans  différens  ports  , 
et  la  flotte  se  trouva  composée  de 
quatre-vingt  vaisseaux  et  de  huit 
ïjrûlots  :  elle  fut  encore  augmen- 
tée par  la  suite.  Les  états-géné- 
raux ,  voulant  lui  donner  une 
preuve  de  leur  confiance  ,  lui  en- 
voyèrent carte  blanche  ,  et  il  mit 
à  la  voile  le  4  de  juillet  ,  dix- 
neuf  jours  après  son  entrée  dans 
le  port.  Il  avoit  intention  d'aller 
jusque  dans  la  Tamise ,  pour  sur- 
prendre les    ennemis  j  "  mais  les 
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pHotes  n'osèrent  se  charger  de  coiî- 
daîre  une  armée  si  considérable 
dans  une  rivière  qu'i!-:  ne  connois-^ 
soient  pas  ,  et  îe  îieurenant-ami- 
ràî-gënërai  fut  obligé  de  changer 
de  projet.  D'ailleurs  le  vent  lut 
devint  si  contraire  ,  qu'il  ne  put 
rien  entreprendre  pendant  neuf 
jours.  Voyant  qu'il  devenoit  un 
peu  plus  favorable  ,  il  résolut  de 
faire  une  descente  en  Angleterre  ; 
mais  il  trouva  les  côtes  si  bierr 
gardées  ,  qu'il  crut  que  ce  seroit 
une  imprudence  de  la  tenter. 

Les  Anglois  ,  étonnés  de  voir 
que  les  Hollandois  s'étoient  mla 
si  promptement  en  état  de  venir 
les  braver  jusque  sur  leurs  côtes, 
firent  toute  la  diligence  possible 
pour  équiper  leur  flotte  et  la 
iiîettre 
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îuietîre  en  ëtat   de    sortir.  Ruiter 
en  fut  informé  ,  et  se  doutant  qu'il 
seroit  bientôt  oblige  de    leur   li- 
vrer bataille  ,  il  ne  voulut    pas 
rester  entre    les    bancs    qui  sont 
répandus  sur    ces   parages  ;  fit  le 
signal  d'avancer  en  pleine  mer.  La 
flotte  hollandoise    se  disposoit   â 
!ui  obéir    ,    lorsque    quatre  sei- 
gneurs François  se  rendirent   dans 
une  barque  ,  au   bord  de  Ruiter  ; 
lui   présentèrent   des    recomman- 
dations  de   la   part  du  comte  de 
Charost ,    gouverneur  de  Calais  , 
et  le  prièrent  de  permettre  qu'ils 
se  trouvassent  au  premier  combat 
naval  qu'il  livreroit.  Ces  trois  sei- 
gneurs   étoient    le    chevalier    de 
Lorraine ,  second  fils  de  Henri  de 
i^orraine ,  comte    de  Harcourt  ^ 
Tome  Xl^  T> 
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grand  écuyer  de  France  5  et  gaiî= 
verneur  d'Anjou   ,    jeune  homme 
âgé  de  vingt-trois   ans  ;  Armand 
du  Cambout  j  ou  le  chevalier  de 
Coaslin  ,    fils  de   César  du  Cam- 
bout ,  marquis  de  Coaslin  ,  colo- 
nel des  suisses  ,  et  de  Magdeleine  , 
fille  de  Pierre  Seguier  ,  Chance- 
lier de  France  et  duc   de  Ville- 
more  -,  le  Chevalier  de  Cavoi  et  le 
ibaron  de  Busca.  Ruiter ,  qui  avoit 
trop  de  monde  à  son  bord  ,    ne 
put  les  y  garder    avec  leur  suite  : 
il  les   pria  d'aller  sur  le   vaisseau 
nommé  VUtrecht ,  l'un  de  ses  ma- 
telots ,  parce  qu'ils  y  seroient  plus 
commodément  ;  leur  assurant  qu'ils 
pourroienî    passer    sur   le    sien  , 
lorsque  le  combat  commenceroir. 
/*u  reste  il  admira  le  courage  de 
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cTês  jeunes  seigneurs  qui  venoient 
pour  se  trouver  à  une  bataille  qui 
De  pouvoit  manquer  d'être  fort 
sanglante. 

La  flotte  hoîlandoise  exécuta 
les  ordres  de  Ruiter  ;  se  mit  en 
pleine  mer  ,  pour  y  attendre  celle 
des  Anglois  ,  qui  étoit  forte  de 
quatr€-vingt-dix  vaisseaux  et  de 
dix-neuf  brûlots  :  elle  ne  descèn* 
dit  cependant  la  Tamise  que  le  29 
de  juillet.  Ce  retard  prouva  que 
les  Anglois  avoient  été  plus  mak 
traités  <j.a€  les  HoUandois  ,  puis- 
qu'il leur  fâlloit  plus  de  tems  pour 
se  remettre  en  mer. 

Le  lendemain  30  de  juillet  ^ 
Ruiter  fit  le  signal  de  conseil.  Il 
dit  aux  officiers  :  «  Pour  vous 
*iîgager  à  défendr^;  votre   patrie  ^ 
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ïe  secours  du  langage  est  inutile  % 
Braves  HoIIandois  ,  vos  victoires 
passées  vous  ont  conduits  ici  ; 
c'est  pour  y  acquérir  une  nouvelle 
gloire  :  votre  courage  seul  vous 
suffit  :  voilà ,  l'ennemi .  allons  à  la 
victoire  ».  Le  4  août  ,  la  flotte 
angioise  avança  sur  celle  des  HoI- 
Iandois en  ordre  de  bataille  :  elle 
ëtoit  commandée  par  le  générai 
Monk  ,  duc  d'Albcrmaîe  ,  et  par 
îe  prince  Robert.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  sur  le  midi 
et  se  livrèrent  combat  à  l'instant. 
Le  calme  ayant  empêché  une  par- 
tie des  vaisseaux  holîandois  de 
joindre  le  gros  de  l'armée  ,  Rui- 
ter  ,  qui  étoit  trop  avancé  pour 
reculer  ,  fut  obligé  de  soutenir 
i'effort  de  toute  îa  flotte  angioise 
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avec  la  moitié  de  la  sienne.  Il  es- 
péroit  que  Tromp  et  les  autres 
oificiers  généraux  se  hâteroient  de 
le  joindre  ,  mais  ils  avoienr  car- 
gué  leurs  voiles  et  s'arrêtèrent  â 
deux  lieues  de  sa  division.  Le 
lieutenant-amiral  Evertz  l'avoit 
suivi  avec  la  sienne  qui  formoit 
l'avant-garde  de  la  flotte  holîan- 
doise  •  mais^l  se  trouva  trop  de 
l'avant  :  les  Anglois  pénétrèrent 
au  milieu  des  deux  escadres  et  les 
divisèrent.  Les  quatre  seigneurs 
françois  qui  étoient  passés  sur  le 
hord  de  Ruiter  pour  combattre 
sous  ses  yeux  ,  firent  attention  â 
îa  conduite  de  Tromp  et  deman- 
dèrent ce  que  cela  vouloit  dire  : 
mais  on  ne  put  leur  donner  une 
ïéponse  satisfaisante.  R-uiter  fut 
D   i 
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environné  d'une  multitude  âe  vais- 
seaux ennemis  qui  dirigeoient  tous, 
en  même-tems  ,  leurs  coups  sur 
îe  sien.  Dans  ce  danger  il  mon- 
tra toute  la  grandeur  de  son  cou- 
rage :  secondé  par  un  très-petit 
nombre  des  siens  ,  il  fit  un  feu 
si  terrible  qu'il  força,  les  Angîois 
de  s'écarter.  Lorsque  la  fumée  qui 
l'enrirconoit  fut  dissipée  ,  il  ap- 
perçut  que  l'escadre  de  Zélande 
et  de  Frise  ,  conduite  par  le  lieu- 
tenant-amiral Evertsz,  ^»  quifor- 
moit  l'avant-garde  de  la  flotte 
hollandoise  ,  prenoit  la  fuite  :  il  fit 
tirer  plusieurs  coups  de  gros  canoa 
pour  la  rappeller  ;  mais  ce  fut  en 
vain.  Monk ,  voyant  ce  qui  se  pas- 
soit  ,  revint  avec  impétuosité  sur 
Ruiter  et  dans  l'espérance  de  Tear 
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lever  :  mais  ce  héros  excita  ,  par 
son  exemple  ,  ceux  qui  étoient 
restés  autour  de  lui  ,  soutint  les 
efforts  de  l'ennemi  et  le  força  en- 
core de  reculer.  Pendant  que  Rui- 
ter  dépîoyoic  ainsi  son  courage 
contre  Monk ,  le  brave  Van-Nès 
soutenoit  un  combat  terrible  con- 
tre le  vice-amiral  de  l'escadre  rouge 
des  Anglois. 

Ruiter ,  voyant  que  le  reste  de 
sa  flotte  ne  venoit  pas  â  son  secours, 
sentit  qu'il  lui  étoit  impossible  de 
résister  plus  long-tems  :  ses  vais- 
seaux étoient  presque  tout  desem- 
parés *,  on  ne  pouvoit ,  pour  ainsi 
dire  ,  plus  servir  le  canon  ,  à  cause 
de  la  quantité  de  morts  et  de  bles- 
sés qui  étoient  sur  ses  vaisseaux  : 
il  commença  â  faire  retrait?  â  peu- 
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tes  voiles.  Se  voyant  donc  force  Je 
se  battre  en  retraite ,  il  courut  peu- 
à-peu  vers  le  sud ,  mais ,  sans  avan- 
cer beaucoup ,  parce  qu'il  espéroiî 
que  Tronip  viendroit  à  la  faveur 
de  la  brume  ,  le  joindre  avec  sa 
division  ,  et  qu'ils  retourneroient 
ensemble  au  combat.  La  fumée  qui 
î'environnoit  s'ëtant  dissipée  ,  iî 
apperçut  Tromp  à  trois  lieues  de 
lui  au  nord-ouest ,  qui  corabattoit 
contre  l'escadre  bleue  angloise.  Le 
soir  il  joignit  l'escadre  de  Zélande 
et  de  Frise  ,  qui  étoit  comman- 
dée ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut  ,  par  le  lieutenant-amiraî 
Evertz  ,  et  s'étoit  retirée  du  com- 
bat. On  lui  apprit  que  les  prin- 
cipaux oiEciers  ,  tels  qu'Everîsz 
jÇt  Hides  de  Yries  ,  Koenders  ^ 
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etc.  avoient  été  tues  après  un  com- 
bat terrible  •,  que  deux  vaisseaux 
de  cette  escadre  avoient  été  brû- 
lés ;  que  les  Angîois  en  aboient 
coulé  un  bas  ;  qu'enfin  la  mori 
d'Evertsz  et  de  Vries  avoit  jeté 
une  telle  consternation  dans  l'es- 
cadre ,  qu'elle  avoit  pris  chasse  , 
sans  faire  attention  aux  signaux 
du  îieutenant-amiral-général.  Ceux 
qui  avoient  le  plus  d'expérience 
dans  la  marine ,  assurèrent  que  le 
grand  calme  avoit  retenu  les  Hol- 
landois  trop  écartés  les  uns  des  au- 
tres ,  et  empêché  d'avancer  en 
mênie-tems  sur  l'ennemi  -,  leur  avoit 
enfin  ravi  la  victoire. 

Deux  jours  après  Ruitersutce 
qui  s'étoit  passé  dans  Tescadre  de 
Tromp.  Lorsque  le  lieutenant-ami- 
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raî-gënéral  avoit  mis  le  cap  sur  Ve§^ 
cadre  rouge  des  ennemis,  Tromp 
avoit   fait    appareiller    et     s'étoit 
avance'  en  louvoyant ,  vers  l'esca- 
dre bleue  ,  commandée  par  Je'ré-  / 
mie  Smith  :  il  avoit  lâché  toute  sa 
bordée  sur  un  vaisseau  anglois  de 
soixante-six  pièces  de  canon  et  de 
trois  ceats  quarante  hommes  d'é- 
quipage ]  l'avoit    désemparé  et  y 
avoit  ensuite  mis  îe  feu  ;  tout  l'é- 
quipage avoit  péri  j  à  l'exception 
de    quarante    hommes.    Dans    le 
même  instant ,  le  lieutenant-ami- 
ral Tfomp  avoit  engagé  contre  les 
Anglais  un  combat  très-rude  ,  et 
qui  avoit   duré  plusieurs  heures, 
XhC  vice-amiral   anglois  avoit  été 
secouru  plusieurs  fois  par  des  vais* 
sçaux  frais  j   mais  h  valeur  d« 
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Tromp  réndoit  tous  ses  efforts 
inutiles.  Cependant  son  vaisseau 
avoit  été  percé  de  toutes  parts  et 
pouvoit  à  peine  tenir  la  mer  :  il  y 
avoit  cinq  pieds  d'eau  et  presque 
toutes  ses  poudres  étoient  tnouil- 
!ées  \  son  grand  mât  avoit  été  percé 
en  sept  endroits,  et  le  calme  qui 
avoit  duré  pendant' presque  tout  le 
combat  l'avoit  empêché  de  changer 
de  bord.  On  avoit  travaillé  avec 
tant  d'ardeur  et  de  promptitude  , 
qu'on  étoit  parvenu  à  arrêter  les 
voies  d'eau.  Enfin  l'escadre  an- 
gloise  avoit  pris  la  fuite ,  et  Tromp 
i'avoit  poursuivie  pendant  toute  la 
îiuit ,  sans  s'occuper  du  lieutenant- 
amiraî'généraj ,  ce  qui  fut  blâmé 
par  plusieurs  officiers. 

Huiler  continua  à  faire  retraite 
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pendant  toute  la  nuit ,  et  faîsoît 
réparer  son  vaisseau  autant  que  sa 
situation  pouvoit  le  permettre.  Les 
ennemis  le  suivirent  de  si  près  , 
qu'on  pouvoit  se  parler  d'un  bord 
â  l'autre.  Van-Nès  ne  le  quitta 
pas,  et  fit  comme  lui  réparer  son 
vaisseau  pendant  la  marche. 

A  la  pointe  du  jour  ,  Ruiter  ût 
monter  au  mât  de  hune ,  pour  voif 
où  étoit  son  arriere-garde  :  on  lui 
dit  qu'on  ne  la  vojoit  pas  et  que 
ies  ennemis  le  suivoient  toujours. 
II  appella  son  gendre  Jean  de  Witte, 
qui  étoit  capitaine  de  soixante  sol- 
dats ;  lui  dit  de  leur  ordonner  de 
laisser  leurs  mousquets  sur  le  pont , 
et  d'aller  au  canon  remplacer  hs 
matelots  morts  ou  blessés. 
LesAnglois  teaoieat  alors  Ruitet 
çûvi  ronij 
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environné  de  presque  tous  les 
côtés.  La  plus  grande  partie  étoiî 
rangée  autour  de  lui  en  forme  de 
croissant ,  au  vent ,  sous  le  vent  , 
à  son  arrière ,  et  il  étoit  presque 
seul.  Les  Anglois  firent  un  feu  ter- 
rible sur  lui  :  les  boulets  et  les  bal- 
les tomboient  sur  son  vaisseau 
comme  la  g^rêle.  Les  nouvelles 
voiles  qu'il  avoit  enverguées  furent 
à  l'instant  mises  en  pièces.  Il  se 
trouva  enfin  dans  une  situation  si 
terrible,  qu'il  crut  que  toute  la 
flotte  hollandoise  étoit  perdue  ,  et 
qu'il  n'y  avoit  plus  aucun  espoir 
pour  lui  ni  pour  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient.  Il  fit  venir  à  son  bord 
le  brave  Van-Nès  ,  lui  demanda  en 
quel  état  il  étoit.  Van-Nès  lui  ré- 
pondit :  Je  ne  suis  pas  trop  bien^  i 
Tome  XL  E 
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7720;^  vaisseau  est  presque  désempare  .• 
ce  qui  me  reste  d'hommes  est  ou  bhssé 
ou  accablé  de  fatigue.  Ils  passèrent 
tous  deux  dans  la  dunette ,  pour 
confe'rer  ensemble.  Ruiter  reprit  : 
Nous  voici  au  milieu  des  ennemis 
avec  sept  eu  huit  vaisseaux  seule- 
ment et  tous  en  mauvais  état  ;  que 
ferons-nous  !  Van-Nès!ui  répondit  : 
//  faut  toujours  nous  battre  en  re^ 
traite.  C'est  bien  mon  intention  , 
répliqua  Ruiter,  car  nous  n'avons 
pas  des  forces  suffisantes  pour  tenir 
contre  un  si  grand  nombre  d'ennc" 
mis.  Que  notre  position  'est  déplo^ 
rahle  \  je  voudrais  être  mort.  Je  vou- 
drois  l'être  aussi  ,  dit  Van-Nès  ; 
Tnxîis  la  mort  ne  vient  pas  quand  on 
la  désire.  Il  n'est  pas  e'tonnant  gue 
dsus  aussi  braves  capitaines    que 
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Ruiter  et  Van-Nès  désirassent  la 
mort  dans  i'état  déplorable  oîi  ils 
se  trouvoient.  Ils  se  voyoient  aban- 
donnés de  tout  leur  monde,  près 
d  erre  battus  et  faits  prisonniers  pac 
des  ennemis  qu'ils  avoient  vaincus 
et  mis  en  fuite  peu  de  tems  aupa- 
ravant* îîs  sortirent  de  la  dunette  , 
et  Van-Nès  lui  dit  adieu  :  en  se 
quittant ,  ils  se  promirent  mutuel- 
lement de  ne  pas  s'abandonner  , 
de  périr  ou  de  se  dégager  en- 
semble. 

LesAnglcis  n'osoient  abordert 
mais  ils  contîr.uoient  à  tirer  avec 
une  promptitude  incroyable.  Au. 
moment  où  Ruiîer  eî  Van  -  Nés 
venoient  de  soi-îir  de  h  dunette  , 
un  boulet  y  passa  et  emporta  îe 
siège  sur  lequel  ils  s'étoisnt  assis, 
E  â 
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Lorsque  Van-Nès  fut  repassé  à 
son  bord  ,  il  ût  tous  ses  efforts 
pour  rester  à  l'arriére  du  gênerai, 
et  repousser  les  ennemis.  Alors  les 
Anglois  virèrent  en  canonant  de 
leurs  pièces  de  chasse  sur  la  petite 
escadre  hollandoise  qui  leur  répon- 
dit de  l'arriére  avec  îa  plus  grande 
vigueur,  en  courant  au  sud -est, 
et  quart- au- sud  ,  afin  d'avancer 
plus  vite;  car,  se  sauver  dans  un 
si  pressant  danger ,  c'étoit  vaincre. 
Monk  chassoit  sur  Ruiter  avec  une 
ardeur  incroyable  :  il  brûloit  du 
désir  de  le  prendre  et  d'emmener 
ce  héros  en  Angleterre  :  il  l'espé- 
roit  même  et  se  repaissoit  déjà  de 
la  gloire  dont  il  seroit  couvert» 
Pour  y  réussir  ,  il  chercha  tous 
les  moyens  possibles  de  mettre]© 
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feu  au  vaisseau  de  Ruiter  ;  envoya 
dessus  plusieurs  brûlots:  unentr'au- 
tres  s'en  approcha  si  près  qu'on 
crut  qu'il  seroit  impossible  ce 
i'empêcher  d'aborder  et  de  jeter 
les  grapins.  Ruiter,  qui  conser- 
voit  son  sang  froid  même  dans  les 
plus  grands  dangers ,  fit  prompte- 
ment  armer  quatre  chaloupes  ,  dis- 
tribua dessus  quarante  -  huit  hom- 
mes dont  la  valeur  et  l'adresse  lui 
étoient  connues.  Les  quatre  sei- 
gneurs François  voulant  signaler 
leur  courage  ,  s'élancèrent  sur  une 
des  chaloupes.  Cependant  le  brû- 
lot avançoit  et  étoit  si  bien  dirigé 
qu'il  se  trouva  tout  près  du  vais- 
seau de  Ruiter.  Alors  ce  grand 
homme  fit  promptement  pousser 
îa  barre  de  son  gouvernail  tout- à- 

E5 
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fait  sons  ïe  Vent  et   brasser  hs 
yoiles  à  stribord  :  par    ceitç:  ma- 
iiœuvre ,  le  brûlot  lui  demeura  de 
l'arriére  et  ne  put  l'aborder.  En 
inême-tems  Riiiter  lui  envoya  sa" 
Lorde'e  ,    et    ordonna   aux  quatre 
chaloupes  de  partir   et  d'alier  suc 
lui.  Eiles   avancèrent  avec  intré- 
pidité ,   firent  un   feu   terrible  de 
jnousqueterie  :  les  Angîois  effrayés 
mirent    si   promptemenî  le  feu  à 
leur  brûlot,  qu'un  de  leurs  vais- 
seaux de  soixante  -  dix  pièces  de 
canon  ,  qui  l'avoit  conduit  et  se 
trouvoit  très  -  près  de  lui ,  pensa 
être  brûlé.  L'équipage   du  brûlot 
se  sauva  en  partie  dans  la  chaloupe, 
en  partie  à  la  nage.  Le  vaisseau  de 
soixante-dix  pièces  de  canon  s'ap- 
procha 3  ea  fuyant  j  très  -  près  de 
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Van  -  Nés  qui  le  maltraira  beau- 
coup. Les  seigneurs  françois  qui 
étoîent  dans  une  des  chaloupés 
vouloient  aller  à  lui  et  tenter  de 
le  prendre  •  mais  Ruiter  ne  voulut 
pas  qu'ils  s'exposassent  à  un  si 
grand  danger  :  il  fit  rappeler  les 
chaloupes  et  leur  de'fendit  de  ha- 
sarder ainsi  leur  vie.  Le  général 
Monk  ,  voyant  qu'il  n'avoit  pas 
re'ussi  comme  il  l'espéroir,  cher- 
cha â  couler  bas  le  vaisseau  du 
général  hoilandois  :  il  fit  passer 
à  ses  côtés  un  nombre  considéra- 
ble de  ses  vaisseaux  ,  y  passa  lui- 
même  ,  et  tous  lui  envoyèrent 
leurs  bordées  :  le  feu  que  R.uiter 
essuya  dans  ce  moment  fut  si  ter- 
rible qu'il  sembloit  que  son  vais- 
seau allait  voler  par  éclats.  Il  étoit. 
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pour  ainsi  dire  ,  au  -  dessus  des 
forces  humaines  de  supporter  un 
assaut  si  terrible.  Le  courage  de 
Ruîter  qui  avoit  toujours  bravé  les 
dangers,  chancela  dans  ce  moment, 
ïi  s'écria  devant  son  gendre  de 
Witte  :  0  Dieu  \  faut-il  que  je  sois  si 
malheureux  !  Entre  tant  de  boulets  , 
n'y  en  aura-t-il  -point  un  qui  m'em' 
porte  /  De  Wite  lui  dit  :  Quoi  ! 
mon  père  ,  vous  vous  livre^  ainsi  au 
désespoir  !  Ne  s'agit -il  donc  plus 
que  de  mourir  !  Hé  bien ,  il  faut  re~ 
virer  et  aller  combattre  au  milieu 
des  ennemis  ,  jusqu'à  ce  que  le  dé- 
sespoirnous  ait  fait  trouver  la  mort. 
Alors  ce  héros  ,  revenant  à  lui- 
même  ,  répliqua  :  Si  j'agissais 
ainsi  ,  tout  seroit  perdu  :  mais  si 
je  puis  me  conservev  c^ec  ces  vaiS'^ 
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seaux  et  les  tirer  du  péril ,  on  pourra 
revenir  encore  au  combat.  ïi  conti- 
nua de  se  défendre  avec  le  petit 
nombre  de  vaisseaux  qui  l'accom- 
pagnoient.  Comme  il  commençoiî 
â  approcher  des  bancs  ,  le  généra! 
Monk  fit  un  signal  auquel  tous  les 
Angîoîs  revirerent  de  fil  ,  parce 
qu'il  sentoit  qu'il  y  auroit  du  dan- 
ger a  continuer  de  poursuivre  Its 
Holîandois.  Dans  le  même  tems, 
Ruiter  apperçut  trois  de  ses  navi- 
res ,  qui  ,  la  nuit  précédente  , 
avoient  monté  trop  au  vent  de 
lui ,  et  vit  plusieurs  vaisseaux  an- 
gîois  qui  cherchoient  à  les  couper. 
Il  se  hâta  de  faire  venir  à  son  bord 
tous  les  officiers  généraux  et  les 
capitaines  qui  se  trouvèrent  pro- 
che de  lui  •  leur  ordonna  de  ras» 
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sembler  les  vaisseaux  et  les  fré- 
gates qui  avoient  le  moins  souf- 
fert ;  de  les  ranger  sous  les  ordres 
du  vice  -  amiral  Bankert -,  d'aller 
avec  deux  brûlots  soutenir  les 
vaisseaux  qui  s'étoient  ëcarte's 
et  qui  reverioient  au  Wielingeri 
où  ëtoit  ie  rendez-vous.  Aussi- 
tôt Bankert  partit  pour  aller 
joindre  les  trois  vaisseaux  liolîan- 
dois  qui  avoient  été  séparés  et  qui 
revenoient  joindre  la  flotte.  Alors 
ïes  Angîois  revirerent  et  abandon- 
nèrent les  trois  vaisseaux.  Ruiter 
continua  sa  rêute  et  mouilla  le 
même  jour  devant  la  passe  dit 
Doorlo.  Sur  îe  soir  les  seigneurs; 
françois  passèrent  dans  une  ga- 
liotte  ;  se  rendirent  à  Calais  et 
peu  après  â  Paris.  Le  jour  sai- 
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vant,  qui  ëtoit  le  6  d'août,  Ruiter 
envoya  aux  états  -  généraux  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  le  combat  -,  se  rendit  ensuite 
au  Wielingen. 

Il  fut  fort  étonné  de  ne  point  y 
apprendre  des  nouvelles  de  Tromp 
ni  de  son  escadre.  Ce  lieutenant- 
amiral  ,  ayant  poursuivi  toute  la 
nuit  l'escadre  bleue  angloîse  ,  se 
trouva  le  lendemain  proche  du  Gaï- 
per  ,  et  s'approcha  des  côtes  d'An- 
gleterre, où  il  continua  de  pour- 
suivre l'escadre  ennemie  ;  mais  , 
voyant  qu'elle  ne  vouloir  paint 
s'enga8;er  au  combat,  il  revira  au 
sud  pour  aller  rejoindre  son  géné- 
ra'. A  cette  manœuvre  ,  les  An- 
gloîs  changèrent  de  bord  et  le  sui- 
virent de  loin,  jusqu'au  soir.  Alors 


6o  V  ï  È 

Tromp  découvrit  le  gros  de  leur 
armée  qui  montoit  au  vent  en  lou- 
voyant ,  et  ne  vo3'oit  aucun  vais- 
seau hoIIandois.Peu  avant  îa  nuit, 
il  apperçut  cependant  celui  du  lieu- 
îenant-amiral  de  Vries  qui  n'avoit 
ni  pavillon  ni  perroquet ,  d'où  ii 
conclut  que  l'avantage  n'avoit  pas 
été  du  côté  des  Hollandois.  Il  con- 
tinua sa  route;  arriva  le  6  d'août 
au  matin  devant  le  Wielingen  ,  et 
entra  après  midi  dans  le  Landts- 
Diep  ,  avec  toute  son  escadre  et 
îe  vaisseau  du  lieutenant  -  amiral 
de  Vries,  qui,  comme  nous  l'a- 
vons dit  5  étoit  fort  maltraité. 

Ruiter  passa  dans  le  même  tems 
entre  Dieshoek  et  Flessingue.  Les 
vaisseaux  qui  éîoient  restés  avec 
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îuî  et  ceux  qu'il  avoit  ralliés ,  le 
suivirent.  Il  ordonna  aux  ofiiciers 
généraux  et  aux  capitaines  de  dres- 
ser un  mémoire  de  tout  ce  qui 
leur  étoit  nécessaire,  afin  qu'il  le 
fît  fournir.  Il  fit  la  revue  de  son 
équipage  \  trouva  qu'il  y  avoit  â 
son  bord  trente  hommes  tués  et 
trente  -  huit  dangereusement  bles- 
sés. Ce  nombre  étoit  beaucoup  au- 
dessous  de  celui  qu'on  lui  avoit 
annoncé  pendant  le  combat,  parce 
qu'un  grand  nombre  de  matelots 
s'étoient  cachés  pour  éviter  le  dan- 
ger, et  que  la  faim  les  forçoit  de 
paroître.  Ruiter  instruit  de  cette 
lâcheté,  promit  un  mois  de  gages 
pour  récompense  à  ceux  qui  décé- 
leroient  les  coupables  \  mais  le 
nombre  en  étoit  si  considérable  , 
Tome  XL  F 
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que  ceux  qui  les  connoîssoîent  J 
ïî'oserent  les  dénoncer. 

Les  états -généraux  envoyèrent 
des  députés  au  Wieîingen  pour 
marquer  à  Ruiter  qu'ils  approu^ 
voient  sa  conduite ,  et  le  remer- 
cier 5  de  leur  part ,  d'avoir  sauvé 
l'armée  de  la  république,  il  est 
étonnant  que  dans  ce  terrible  com» 
bat  où  il  sembloit  que  son  esca- 
dre devoit  être  entièrement  ^  dé- 
truite ,  il  ne  perdit  pas  un  seul 
vaisseau',  et  que  les  Anglois  en 
eurent  deux  coulés  à  fond  et  deux 
jbrûîés.  Tous  les  officiers  de  mer 
disoient  d'une  voix  unanime,  qu'il 
ji'avoit  jamais  acquis  autant  de 
gloire  que  dans  cette  retraite.  Louis 
XIV  manda  au  comte  d'Estrade, 
son  ambassadeur  à  la  Haye,  que 
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les  gentils  -  hommes  François  qui 
avoient  été  présens  à  la  bataille  , 
assuroient  que  Ruiter  avoiî  fait  des 
choses  de  cœur  et  de  tête  qui  pas- 
soient  les  forces  humaines ,  esti- 
mant plus  sa  retraite  que  s'il  avoit 
remporté  la  victoire  ;  qu'il  avoit 
résisté  avec  sept  vaisseaux ,  à  vingt- 
deux  des  plus  forts  d'Angleterre  , 
et  aux  deux  amiraux.  Van  -  Bunin- 
gen ,  ambassadeur  des  états  -  géné- 
raux à  la  cour  de  France,  manda 
à  Guillaume  Nieuport ,  secrétaire 
des  états ,  que  les  élog-es  de  Ruiter 
retentissoient  dans  toute  la  France. 
Cependant  Ruiter  s'occupoit  du 
soin  de  faire  équiper  les  vaisseaux  , 
et  de  les  pourvoir  de  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire.  Il  fit  porter  les 
fclessés  dans  les  hôoitaux  ;  permit 
¥2 
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à  ceux  qui  avoient  échappe  au  feiî 
des  ennemis  d'aller ,  par  quart,  se 
rafraîchir  à  terre  ;  mais  il  leur  or- 
donna de  n'y  rester  que  trois  jours, 
sous  peine  de  punition  exemplaire; 
Il  fit  radouber  les  vaisseaux  qui 
avoient  été  endommagés  ,  assem- 
bla ensuite  le  conseil  de  guerre 
pour  juger  ceux  qu'on  accusoit 
d'avoir  manqué  à  leur  devoir  pen- 
dant le  dernier  combat.  Un  capi- 
taine fut  cassé  et  déclaré  incapable 
de  servir  :  plusieurs  matelots  fu- 
rent pendus  ;  d'autres  eurent  la 
cale.  Pendant  que  Ruiter  étoit 
occupé  à  rendre  à  sa  patrie  tous  les 
services  qui  dépendoient  de  lui  , 
îl  eut  la  douleur  de  voir  mourir 
Anne  de  Ruiter  la  plus  jeune  de 
ses  fJles,  qui  fut  attaquée  d'une 
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maladie  contagieuse.  Sa  mère  l'a- 
%'oit  amenée  au  Wieîingen  pour 
voir  son  père.  Eilen'avoit  qu'onze 
ans  ;  mais  elle  annonçoit  beaLicoup 
d'esprit,  avoit  un  caractère  fort 
doux  et  une  iigure  très -agréable. 
Il  trouva  sa  consolation  dans  sa 
piété-  se  soumit  aux  volontés  de 
îa  Providence, 

Les  états  ,  ayant  été  instruits 
par  plusieurs  officiers  ,  de  la  con- 
duite  de  Tromp  dans  le  dernier 
combat,  en  demandèrent  a  Ruiter 
un  compte  exact.  Il  ne  put  se  dis- 
penser de  leur  faire  connoîîre  ses 
sujets  de  mécontentement  contre  cet 
officier  généralrllleur  marqua  qu'il 
avoit  mis  trop  tard  à  la  voile  ,  pour 
aller  aux  ennemis  ,  et  qu'il  étoit 
resté  un  tems  considérable  séparé 
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du  pavillon»  Tromp  ,  ayant  été 
informé  de  ce  que  Ruiter  avcit 
écrit  contre  lui,  chercha  à  se  jus- 
tifier et  à  rejeter  sur  Ruiter  même 
la  faute  de  l'échec  oue  la  flotte 
hollandoise  avoir  reçu  :  il  se  servit 
^ans  sa  lettre  de  termes  peu  me- 
surés à  l'égard  du  généraL  Après  y 
avoir  fait  un  détail  circonstancié 
de  c$  qui  s'étoit  passé  à  sa  con- 
noiss^nce  dans  le  dernier  combat , 
il  ajouta  :  «  Après  ces  services 
çt  tous  les  autres  que  j'ai  rendus 
avec  tant  de  fidélité  ,  il  est  bien 
aiîiigeant  pour  moi  de  me  voir 
traduit  comme  un  scélérat,  et  ac- 
cusé d'être  la  cause,  de  la  défaite, 
de  l'armée  ,  par  la  seule  jalousie 
du  lieutenant  -  amiral  Ruiter.  Il  ne 
Sîie  pardogne  pas  d'avoir  eu  de 
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î/avantage  sur  les  ennemis  ,  avec 
des  forces  inférieures  à  celles  avec 
lesquelles  il  a  été  battu.  Si  je  ne 
reçois  pas  réparation  d'un  tel  ou- 
trage ,  j'avoue  que  je  ne  me  sens 
pas  capable  de  servir  plus  long- 
tems  :  car  ,  si  l'on  trouve  que  jç 
ne  me  suis  pas  bien  comporté  dans 
cette  occasion  ,  je  ne  pyîs  jamais 
espérer  que  l'on  sera  content  de 
moi.  D'ailleurs,  dans  la  situaîioiî 
où  sont  les  affaires  ,  on  ne  doit 
pas  empjoyer  des  scélérats.  îî  faut 
avoir  recours  à  des  sages ,  des.  pru- 
dens,  des  magnanimes  héros  qui 
ne  craignent  pas  de  se  sacriiier 
pour  leur  patrie  et  leur  réputation  : 
mais  j'ai  ,  jusqu'à  présent,  par  U 
grâce  de  Dieu  ,  si  bien  conservé' 
la  mienne ,   que  je  ne  crois  pas 
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que  ni  l'amiral  Ruiter,  ni  aucua 
autre  homme  qui  soit  au  monde 
puisse  me  la  ravir.  D'ailleurs  la 
conduire  qu'on  tient  aujourd'hui 
annonce  qu'on  ne  doit  plus  atten- 
dre qu'une  extrême  confusion  dans 
l'armée;  et  il  est  à  craindre  que 
les  officiers  et  les  matelots  ne  se 
coupent  la  gorge ,  quand  ils  se- 
ront à  terre.  A  Dieu  ne  plaise  que 
cela  arrive.  » 

Les  états  -  généraux  décidèrent 
qu'après  tant  de  marques  d'animo- 
sité  de  la  part  du  lieuîenant-arairaî 
Tromp  contre  le  lieutenant-amiral- 
géîiéral  Ruiter,  général  de  l'armée 
navale  de  l'état ,  on  ne  pouvoit  lais- 
ser ces  deux  oificiers  ensemble , 
chacun  dans  son  emploi ,  sans 
exposer  l'armée  et  conséquemaieat 
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îetat  à  un  danger  extrême  ,  par 
les  dissentions  et  les  désordres 
qu'on  avoit  lieu  de  craindre  et  qui 
ne  pouvoient  manquer  d'arriver. 
Ainsi  il  fut  arrêté  et  résolu  que 
!a  commission  de  lieutenant-arhira! 
de  Hollande  et  d'Ouest  -  Frise , 
sous  le  collège  de  l'amirauté 
d'amsterdam  ,  donnée  audit  Tromp 
par  provision  ,  seroit  révoquée  , 
comme  de  fait,  elle  l'étoit  par  ces 
présentes  ;  et  qu'en  conséquence 
il  seroit  incessamment  pourvu  i 
faire  remplir  sa  place  par  un  autre 
officier  de  mérite  ;  et ,  qu'âfin  que 
îe  tout  se  fît  dans  l'ordre  et  de  la 
meilleure  manière  qu'il  seroit  pos- 
sible ,  on  tâcheroit ,  d'engager  leurs 
nobles  et  grandes  puissances  à  faire 
€a  sorte,  avec  Isl  généralités  que 
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le  susdit  Tromp ,  étant  m^nàè  pif 
leurs  hautes  puissances  partît  à 
lettre  vue,  et  se  rendît  au  plutôt 
a  la  Haye  où  sa  révocation  lui 
£€roit  dénoncée  dans  les  formes. 
Sur  îe  mandement  des  états- 
gënéraux,  Tromp  se  rendit  à  la 
Haye  le  23  du  mois  d'août  1&66  ; 
et,  ayant  eu  avis  de  ce  qui  se  pas- 
soit  ,  iî  alla  trouver  le  pensionnaire 
de  Wit ,  le  pria  de  lui  dire  pour- 
quoi il  étoit  mandé  par  les  états- 
généraux  ;  et,  sentant  que  sa  trop 
grande  vivacité  pourroit  avoir  des 
suites  fâcheuses ,  il  ajouta  :  Je  suis 
tout  prêt  à  donner  satisfacticn  au 
s  leur  de  Ruiter  ,  et  à  re  connaître 
publiquement  ma  faute  ,  tant  à  son 
égard  qu'à  celui  des  souverains.  Si 
f^  ne  me  juge  plus  digne  de  co::i'' 
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mander  une  escadre  ,  je  me  contenu 
ttral  d'une  seconde  place.  Dans  la 
conjoncture  ou  ma  "patrie  se  trouve , 
je  ne  peux  me  résoudre  à  rester  tran* 
quille.  J'irai^  s'il  le  faut ,  servir  eu 
qualité  de  simple  capitaine^  et prow^ 
ver  que  je  suis  un  homme  de  cœur 
et  d'hoRneuré 

Le  pensionnaire  alla  le  24  aoôt 
à  l'assemblée  des  états  j  y  rendit 
compte  de  la  conversation  qu'il 
avoît  eue  avec  Tromp,  et  des 
offres  que  celui-ci  faisoit;  mais 
on  sentit  que  l'intérêt  de  l'état 
demandoit  un  exemple  ;  on  n'eut 
point  d'égard  aux  protections  ',  on 
n'écouta  point  les  sollicitations  ; 
on  décida  que  Tromp  seroit  dé- 
posé ;  qu'on  lui  en  feroit  la  décla. 
ration  dans  les  formes,   avec  déj 
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feiise  de  sortir  de  la  ^i^^^t  jusqu'à 
Eouveî  ordre,  et  d'écrire  à  qui  que 
ce  soit,    sous  peine    d'être  puni 
comme  rebelle.   Cette  résolution 
étant    prise,    on  envoya   ordre   â 
Tromp  de  venir  à  l'assemblée  ,  où 
îe  pensionnaire  de  Wit  lui  tint  ce 
langage  :  «  Les  états  -  généraux  ' 
ont  jugé  â  propos  de  révoquer  la 
commission  qu'ils  vous  ont  ci-de- 
vant donnée  pour  être  leur  lieute- 
îiant-amiral  sous  le  collège  d'Ams- 
terdam ,  et  vous  ordonnent  de  me 
remettre     votre     commission,    >^ 
Tromp  resta  dans  le  silence  de  la 
consternation  :  ayant  ensuite  repris 
ses  sens  ,  il  dit  qu'il  recevoit ,  avec 
une  obéissance  respectueuse,   les 
ordres  des  états  ;  qu'il  les  remer- 
cioit  de  l'honneur  qu'ils  lui  avoient 

fait. 
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îûl.  II  promit  de  rester  a  la  Haye, 
de  ti'écrîre  à  personne,  et  pria 
^u'on  lui  permît ,  au  bout  de  cinq 
Ou  six  jours  qu'il  seroit  resté  à  la 
Haye ,  d'aller  dans  ses  terres  qui 
ëtoient  à  Gravelandt ,  et  qu'on 
lui  accordât  un  congé  par  écrit , 
ôîi  ilpîairoitaux  états  de  déclarer, 
qu'il  n'avoit  pas  été  révoqué  pouc 
cause  de  malversation  dans  ^t 
tharge ,  mais  que  d'autres  Consi- 
dérations avoient  engagé  leurs 
hautes  puissances  a  en  agir  ainsi. 
On  délibéra  sur  ses  demandes ,  et 
on  finit  par  les  lui  accorder.  Ainsi 
Tromp ,  malgré  ses  talens  fut 
sacrifié  à  Rniter,  parce  qu'on  re- 
gardoit  ceux  de  Ruiter  comme 
supérieurs  aux  siens. 

En  vain  ,   Tromp  et  ses  partie 
Tome  XL  G 
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sans    avoient    cherché   à  ternir  î« 
gloire  de  Ruiter  ;  ses  actions  triom- 
phoient  de  la  calomnie ,  publioient 
ses  louages  et  sa  gloire  dans  toute 
l'Europe.   Le  29   du  mois  d'août 
on  l'engagea  à  aller  à  terre  :  il  y 
trouva  M.    d'Estrades ,   ambassa- 
deur  de  France,  accompagné  du 
marquis  de  Bellefonds.  Ils  tinrent 
conseil  avec  les  députés  de  leurs 
îiàute.s  puissances   au  sujet  de  la 
jonction    de    l'armée    navale    de 
llollande ,  et  de  celle  de  France 
qui  devoit  être  commandée  par  le 
duc  de  Beaufort ,   et  se   rendre, 
dans  peu ,  à  la  Rochelle.  Le  même 
jour,   Ruiter  reçut  des  mains  du 
■  comte  d'Estrades,  en  présence  du 
marquis  de  Bellefonds,   au  nom 
€t  de  la  part  du  roi  de  France  ^ 
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l'ordre  de  Saint  -  Michel ,  avec  le 
portrait  de  ce  monarque  en  or 
«maillé,  et  enrichi  de  diamans  ; 
présent  qui  annonçoit  à  ce  grand 
homme  le  casque  sa  majesté faisoit 
de  sa  valeur  héroïque.  M.  d'Es- 
trades lui  présenta  en  outre  une 
chaîne  d'or  avec  une  médaille  où 
ctoit  le  buste  da  roi ,  et  au  revers 
un  soleil  éclairant  le  monde,  avec 
cette  légende  :  Nec  pluribus  impar. 
Ces  présens  étoient  accompagnés 
d'une  lettre  de  la  part  de  sa  mar 
jesté  au  lieutenant-amiral-général, 
que  lemêmeamhassadeurlui  remit. 
Voici  ce  qu'elle  contenoit  : 

M.    de  Ruiter,   ayant  résolu  âe 

vous  honorer  de  mon  ordre  de  Sainî- 

Aîichel,  fen  envoie  présentement  h 

relier  au   sieur  comte  d' Estrades  , 

G  z 
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mon  ambassadeur  extraordinaire  en 

Hollande  ,  avec  le  -pouvoir  et  l'ins^ 

trudion    qui    sont  nécessaires  pour 

vous    le   donner   de   ma  part  ;    et , 

comme ,    ert   cela ,    vous  receve^  un 

témoignage  bien  particulier  de  les-- 

time  que  j'ai  pouv  votre  mérite  ,  je 

m'assure  que ,   de  votre  part ,  on  ns 

verra  rien  qui  ne  réponde  aux  assu^ 

rances  qui  m'ont  été  données  de  votre 

affection  pouf  le  bien  de  mon  état  ^ 

et  pour  l'accroissement  des  avanta" 

g^s  diidit  ordre.  La  présente  n'étant 

sur-tout  autre  sujet,  je  prierai  Dieu 

qu'il  vous  ait ,   M.  de  Ru i ter ,  en 

sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Vincennes , 

le  vingt- deuxième  jour  d'août  1666. 

Signé,  LOUIS.  Et  plus  bas,  DE 

Lionne. 

l*^  flQar(ju.is  de  Bellefonds  dk 
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à  Ruiter  que  le  roi  désiroit  d'avoir 
son  portrait,  pour  le  placer  dans 
un  de  ses  appartemens.  Ruiter 
remercia  sa  majesté  des  bontés 
dont  elle  l'honoroit ,  par  un£  let- 
tre qu'il  envoya  à  Van-Buningeo 
pour  lui  remettre. 

Cependant  on  travaille it ,  avec 
toute  la  diligence  possible  ,  pour 
réparer  les  vaisseaux  qui  avoient 
été  maltraités;  pour  équiper  ceux 
qui  avoient  été  nouvellement  cons- 
truits. Enfin  la  flotte  se  trouva  ea 
état  de  mettre  à  la  mer  le  5  de 
septembre  ,  précisément  un  mois 
après  qu'elle  fut  rentrée.  Elle  étoit 
forte  de  quatre-vingt-dix  navires 
et  de  vingt-sept  brûlots.  Ruiter  la 
divisa  en  trois  escadres ,  et  régla 
l'ordre  qiL'il  faudroit  tenir  en  cas 

c  î 
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qu'on  fût  obligé  de  comlsattre.  ïî 
chercha,  pendant  plusieurs  jours, 
les  Anglois;  mais  ils  fuyoient  si- 
tôt qu'ils  l'appercevoienî.  Un  jour 
qu'il  avoit  trouvé  le  moyen  de 
s'approcher  d'eux,  il  lui  arriva  un 
accident  qui  pensa  lui  être  funeste. 
Il  aida  aux  canonniers  à  pointer 
quelques  pièces  de  canon  sur  un 
brûlot  ennemi  \  comme  on  étoit 
près  d'y  mettre  le  feu  ,  le  vent 
porta  sur  lui  un  morceau  de  mèche 
allumée.  Il  entra  dans  sa  bouche , 
passa  dans  sa  gorge  et  le  fit  beau- 
coup vomir.  Il  lui  prit  une  fièvre 
très-vioîente  qui  le  m.it,  pendant 
îong-tems,  hors  d'état  de  com- 
mander l'armée.  Le  roi  de  France , 
qui  ,  comme  nous  l'avons  dit,  avoit 
conçu  pour  Ruiter  une  véritable 


DE    R  U  I  T  E  R.        J^ 

estime,  lui  envoya  deux  de  ses 
médecins,  si-tôt  qu'il  fut  informé 
de  son  accident.  Ce  grand  monar- 
que lui  en  donna ,  dans  le  même 
tems ,  une  preuve  encore  plus 
éclatante.  Louis  XIV  s'ëtoit  fait 
une  loi  de  ne  jamais  pardonner  les 
duels,  et  les  avoit  défendus  sous 
des  peines  très-séveres.  Le  Baron 
de  Busca  avoit  eu  le  malheur  de 
contrevenir  à  ses  ordonnances,  et 
été  ,  par  conséquent ,  obligé  de 
sortir  du  royaume.  II  s'étoit  retiré 
en  Hollande,  servoit  sous  Ruiteri 
s'étoit  acquis  l'estime  et  l'amitié 
de  ce  héros  par  ses  qualités  civiles 
et  militaires  :  Ruiter  osa  dem.an- 
der  sa  grâce  ,  et  Louis  XIV  con- 
vint avec  lui  -  même  qu'on  doit 
faire   des    choses    extraordindres 
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pour  un  homme  extraordinaire  : 
il  lui  fit  celte  réponse  i  Ruaer  ^ 
quand  un  homme  tel  que  vous  de-- 
mande  une  grâce ,  on  m  peut  U 
refuser  :  je  vous  l'accorde.  J'ai  même 
du  plaisir  à  vous  prouver  le  cas  que 
fe  fais  de  vous.  Le  comte  de  la 
Feuillade  vous  remettra  cette  réponse. 
Le  baron  de  Busca  retourna  en 
France  et  fut  rétabli  dans  ses 
dignités.  Ce  trait  historique  fait 
l'éloge  de  trois  grands  hommes 
à-la-fois;  du  baron  de  Busca  qui 
avoit  mérité  la  protection  de  Rui  ter  ; 
de  Ruiter  qui  protégeoit  le  mérite^ 
de  Louis  XIV  qui  faisoit  éclater 
sa  grandeur  d'açne  et  sa  clémence 
en  même-tems. 

Cependant  la  maladie  de  Ruiter 
augmejatoit  \  k  ]&eyre  h  touraiea-' 
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toit   au  point  qu'il   fut  obligé  de 
quitter  la   mer  et  de  se  rendre  à 
Amsterdaiii  au  milieu  de  sa  famille , 
vers   le    commencement  du  mois 
d'octobre    1666.   Le  commande- 
ment de  la  flotte  fut  coniié  à  Van- 
Nès  qu'on  regardoit  comme  seul 
capable  de   remplacer  Ruiter  :  il 
passa  à  son  bord   :   m.ais ,  voyant 
qu'on  ne  rencontrait  point  l'armée 
angloise  qui  évitoit  toujours  celle 
de    Hollande,    et   le  tems  n'étant 
plus    propre  pour  la  navigation, 
on   fit   rentrer   la    flotte  dans  les 
différens    ports   des  états,    et  on 
prit  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  la  remettre  en  m.erau 
printems  suivant. 

Ruiter,  sentant  qu'il  recouvrait 
la  santé  3  quer  ses  forces  se  xti^" 
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blisEoient  ,  manda  aux  états  de 
Hollande  qu'il  espéroit  que,  dans 
peu  de  jours ,  il  seroit  en  état 
d'aller  leur  rendre  ses  homma- 
ges et  recevoir  leurs  ordres.  Il 
parut  en  public  le  5  de  décembre 
pour  aller  remercier  la  divinité  de 
îa  grâce  qu'elle  lui  accordoit  en  lui 
rendant  la  santé.  11  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  qu'il  étoit  générale- 
ment aimé  et  estimé  :  le  peuple 
se  rendoit  en  foule  sur  son  pas- 
sage ,  et  chacun ,  comme  à  l'envi , 
faisoit  éclater  sa  joie  de  voir  un 
homme  si  utile  à  la  république. 
Les  états  lui  marquèrent  que  c'é- 
toit  avec  bien  de  la  joie  qu'ils 
avoient  appris  le  rétablissement  de 
sa  santé  ;  se  promettant  que  l'état 
pourroit  encore  jouir  long-temsds 
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ses  services  qui  étoient  si  agréa- 
bles et  si  utiles  au  public.  Les 
diffërens  collèges  des  amirautés 
mirent  de  la  rivalité  à  lui  marquer 
leur  estime  par  des  présens.  Celui 
d'Amsterdam  lui  envoya  un  sabre 
avec  une  poignée  d'or  massif  et  un 
fourreau  de  chagrin.  II  reçut  de 
celui  de  Roterdam  une  aiguière 
de  vermeil  ;  de  celui  de  Zëlande 
un  Allas  magnifiquement  relié. 
Les  conseillers  deTamirauté  firent 
mettre  son  portrait  dans  la  cham- 
bre du  conseil,  comme  d'un  héros 
qui  devoit  être  le  modèle  des  of- 
ficiers de  la  marine.  ^ 

On  s'occupa  pendant  la  fin  de 
l'année  1666  ,  et  le  commence- 
ment de  1667,  «i^nstous  les  ports 
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de  la  Hollande  à  réparer  les  Vaîs« 
saux  ,  et  à  e'quiper  une  florte 
formidable  pour  la  cattipagne  pro- 
chaine :  les  étaîs-généraux  déci- 
dèrent qu'il  falloir  en  confier  le 
commandement  à  Ruiîer.  Lorsque 
tout  fut  préparé ,  on  se  disposa  à 
mettre  à  la  mér  le  6  de  juin  1667. 
Ruiter  proposa  à  so/i  fils  ,  le  che- 
valier Engeî  de  Ruiter  ,  et  à  son 
beau-fils,  Jean  Paulusz  Van-Gel- 
der  ,  de  rester  à  Amsterdam  pen- 
dant la  campagne  ,  ou  d'aller* 
voyager  dans  le  pays  étranger  ; 
mais  ils  lui  firent  des  instances  si 
pressantes  ,  qu'il  consentit  à  les 
emmener.  Engel  fut  fait  capitaine- 
lieutenant  du  vaisseau  la  Hollande, 
de  quatre-vingt  pièces  de  canon  ' 
et  Paulusz  fut  aussi  fait  capitaine 

d'ua 
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d'un  vaisseau  de  quarante- quatre 
canons. 

L'armée  navale  de  Hollande  se 
trouvant   forte  de  soixante  -  onze 
navires  ,   Ruiter  la  divisa  en  trois 
escadres.    Le    14  de  juin  elle  se 
trouva    à    sis    lieues    du     rivage 
d'Angleterre ,  devant  l'embouchure 
de  la  Tamise.   Le  générai  fit  re- 
monter la   rivière  par  deux  vais- 
seaux pour  connoître  en  quel  état 
étoient  les  ennemis  ,   et  les  fit  ap- 
puyer  par  dix    autres  navires  et 
deux    brûlots.     Ce     détachement 
avança  jusqu'à  la  rivière  de  Medweî 
qui  se  décharge  dans  la  Tamise  ; 
y  entra ,  mit  à  terre  huit    cents 
soldats  qui  attaquèrent  et  prirent 
le  fort  Seerness  ,    ou  Charnesse  , 
qui    défend   cette   rivière.    Ils  y 
Tome    XL  H 
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trouvèrent  quinze  canons  de  fef 
de  dix  -  huit  livres  de  balles  , 
beaucoup  de  grands  mâts  de 
vergues  ,  de  mâts  de  hune  , 
quantité  de  munitions  de  guerre  , 
des  bariques  de  poudre ,  des  ton- 
neaux de  brai  et  de  goudron.  Les 
Hollandois  rasèrent  le  fort  et  en- 
levèrent toutes  les  munitions,  lis 
avancèrent  sur  le  Medvvei  ;  brisè- 
rent une  chaîne  de  fer  que  les  An- 
glois  y  avoient  tendue  ;  franchirent 
plusieurs  vaisseaux  qu'on  avoit  fait 
enfoncer  dans  la  rivière  pour  leur 
boucher  le  passage  ;  m@nterent 
jusqu'à  Chattam  ,  où  ils  prirent 
plusieurs  vaisseaux  de  la  première 
force,  tels  que  le  Royal  Charles , 
de  cent  canons  •,  le  Jonathan  ,  de 
quatre  -  vingt-  dix  ;  en  brûlèrent 
une  quantité  considérable ,  et  dé- 
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truisirent ,  en  grande  partie  ,  les 
forces  d'Angleterre.  Cette  expédi- 
tion fut  commencée  le  23  de  juin 
1667  au  matin  ,  et  achevée  à  trois 
heures  après  midi.  Le  ducd'Yorck 
et  le  général  Monk  eurent  la  dou- 
leur d'en  être  témoins  :  le  jour 
précédent  ils  avoientété  abord  de 
plusieurs  de  ces  navires  qu'ils  vi- 
rent prendre  ou  brûler;  et,  lors- 
qu'on avoit  annoncé  l'arrivée  des 
HoIIandois ,  ils  s'étoient  retirés  à 
Rochester  qui  est  tout  près  de 
Chattam. 

Cette  entreprise  hardie  jeta 
toute  l'Angleterre  dans  la  conster- 
nation :  la  ville  de  Londres  crai- 
gnit que  les  suites  ne  fussent  fâcheu- 
ses pour  elle  :  le  roi  et  la  cour 
en  furent  déconcertés.  La  frayeur 
H2 
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peignit  le  mal  encore  plus  grand 
qu'il  n'ëtoit  :  on  assura  que  les 
Hollaadois  av^oient  débarqué  un 
nombre  considérable  de  soldats  , 
parmi  lesquels  il  y  avoit  beaucoup 
de  François  :  qu'ils  piiloient ,  ra- 
vageoient  et  brûloient  tous  les 
Jieux  par  où  ils  passoieot ,  et  qu'ils 
venoient  droit  à  Londres.  Les 
Angîoîs  ne  concevoieut  pas  com- 
îTient  les  Koilandois  avoient  osé 
pëne'trer  dans  le  royaume  jusqu'au 
Medv/ei ,  où  l'on  avoit  coutume 
de  tenir  les  plus  gros  vaisseaux 
comme  dans  un  port  assuré  et 
inacessible ,  où  une  partie  venoit 
cependant  d'être  brûlée  et  l'autre 
enlevée.  Plusieurs  Anglois  dirent 
que  cette  entrepise  passoit  même 
îa  témérité"  qu'elle  alloit  j'usqu'à 
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]a.  folie  ]  et  ajoutèrent  qu'elle  reçu - 
leroit  îa  paix  ,  parce  que  le  roî 
d'Angleterre  ne  voiidroit  jamais 
mettre  les  armes  bas,  qu'il  ne  se 
fût  venge  de  cet  affront.  Les  pi- 
lotes anglpis  ,  qui  connoissoient 
la  profondeur  ,  les  coudes,  les 
bancs  et  les  bas-fonds  de  la  Ta- 
mise ,  eîoient  le  plus  étonnés  de 
la  promptitude  avec  laquelle  cette 
expédition  s'étoit  faite  :  ils  di- 
soient qu'il  fàlloit  que  les  Hoî- 
landois  eussent  su  profiter  d'une 
manière  surprenante  du  fîot  et 
du    vent. 

Les  Hollandois  ,  ayant  de  quit- 
ter le  port  de  Chattam  ,  firent 
brûler  et  mettre  en  pièces  tout 
ce  qui  pouvoit  servir  à  l'équipe- 
ment ou  à  la  construction  des 
H  3 
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vaisseaux: ,  et  enlevèrent  îe  canon 
qu'ils  y  trouvèrent.  Ils  mirent  en- 
suite à  la  voile ,  redescendirent 
tranquillement  le  Medwei ,  ren- 
trèrent dans  la  Tamise  ,  jetèrent 
l'ancre  à  son  embouchure  pour 
en  boucher  l'entrée  et  la  sortie. 
Alors  Ruiter  chargea  le  capitaine 
Braakel  de  conduire  en  Hollande 
le  Royal  Charles  et  te  Jonathan , 
qu'il  avoit  pris  à  Chattam ,  com- 
me on  l'a  vu ,  et  de  rendre  com- 
pte à  leurs  hautes-puissances  de 
la  réussite  qu'on  avoit  eue  contre 
les  ennemis.  Il  est  difficile  d'ex- 
primer la  joie  que  répandit  dans 
la  Hollande  le  capitaine  Braakel 
en  amenant  les  deux  plus  formi- 
dables vaisseaux  des  ennemis,  et 
en  annonçant  qu'on  en  avoit  en 
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©utre  détruit  une  très  -  grande 
quantité,  ce  qui  rendoit  la  flotte 
hollandoise  maîtresse  de  la  mer. 
On  ordonna  des  actions  de  grâces 
à  Dieu  ,  et  des  réjouissances 
dans  tous  les  pays  soumis  à  là 
domination  des  Hollandois  -,  ce 
fut  le  6  juillet.  Leurs  hautes- 
puissances  écrivirent  à  Ruiter  une 
lettre  datée  du  28  juin  et  conçue 
en  ces  termes  :  Les  états  ont  ap- 
pris avec  une  entière  satisfaction  , 
combien  vous  ave^  fait  paraître  de 
courage,  de  ^ele  et  d'activité,  soit 
en  remontant  les  deux  rivières  d'Art' 
gïeterre ,  soit  dans  l'action  ,  dont  le 
succès  a  été  si  heureux.  Nous  ne 
manquerons  pas  de  conserver  le  sou- 
venir d'une  conduite  si  louable , 
*t  nous  sommes  persuadés  que  vou^' 
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cûnîinuerei  à  servir  fidèlement  l'état 
dans  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
senteront. Les  états  de  Hollande 
lui  en  écrivirent  une  en  date  dû 
2.  juillet.  Elle  etoiî-à-peu>près 
conçue  dans  les  mêmes  ternies 
que  celle  de  leurs  hautes-puissan- 
ces -,  mais  ils  ajoutèrent  c^u'au 
nom  et  de  la  part  des  susdits 
seigneurs  états ,  il  lui  sera  fait 
présent  d'une  coupe  d'or  sur  la- 
quelle l'exploit  et  les  principales 
circonstances  de  l'action  seront 
artistement  gravés  ;  non  que  les- 
dits  seigneurs  états  prétendent  que 
ce  soit  une  récompense  suffisante, 
mais  qu'ils  veulent  la  lui  donner 
comme  un  monument  digne  d'être 
conservé  dans  sa  famille,  et  de 
•passer  à  sa  postérité  pour  qu'elle 
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se  souvienne  de  l'exploit  à  l'occa- 
sion duquel  le  présent  a  été  fait. 
On  donna  en  même-tems  aux  au- 
tres officiers  de  la  flotte  des  ré- 
compenses proportionnées  à  leur 
courage  et  à  leurs  services  :  tous 
les  équipages  eurent  des  gratifi- 
cations. 

Ruiter  reçut  ces  honneurs  et 
ces  présens  sur  la  flotte  où  il 
étoit  reste  ,  parceque  sa  présence 
y  étoit  nécessaire.  Il  l'avoit  si  bien 
divisée  qu'elle  fermoit  routes  les 
entrées  de  la  Tamise.  II  alla  avec 
une  escadre  de  huit  ou  dix  vais- 
seaux parcourir  les  côtes  d'Angle- 
terre ,  afin  d'y  jeter  l'alarme  ; 
mouilla  l'ancre  devant  TorBay  ,  y 
fit  une  descente  ;  s'en  rendit  maî- 
tre, y  brûla  deux  vaisseaux  qu'il 
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y  trouva  ;  mais  il  défendit  de  faire 
même  le  moindre  dëgât  dans  les 
maisons ,  disant  que  l'humanité 
ne  permettoit  pas  de  ruiner  des 
gens  contre  lesquels  on  n'avoit 
aucun  sujet  de  plainte.  Cette  ex- 
pédition augmenta  la  crainte  des 
Anglois.  D'ailleurs ,  Ruiter  avoit 
divisé  son  escadre  en  plusieurs 
corps  \  leur  avoit  donné  ordre  de 
se  présenter  en  différens  endroits  ; 
et  les  Anglois  ne  savoient  oii  se 
porter  pour  empêcher  la  descente. 
Il  avança  jusqu'aux  Sorlingues , 
pour  voir  s'il  trouveroit  quelques 
vaisseaux  •,  n'en  ayant  point  ren- 
contré, il  alla  vers  Plimouth.  Le 
9  août ,  sur  le  soir ,  il  vit  sortir 
du  port  une  chaloupe  arborant 
pavillon  blanc  et  qui  venoit  droit 
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à  son  vaisseau.  Elle  amenoit  deux 
ofliciers  et  deux  gentilshommes 
anglois.  Ils  lui  demandèrent  la  per- 
mission de  passer  à  son  bord  ;  ce 
<ju'il  leur  accorda.  Lorsqu'ils  y 
furent ,  ils  dirent  que  la  paix  e'toit 
conclue  entre  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  et  leurshautes-puissances. 
Ruiter  leur  fit  servir  une  collation  , 
ou  l'on  but  à  la  santé  des  états  des 
provinces  -  unies ,  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  plusieurs 
autres  monarques.  Les  officiers  et 
les  gentilshommes  anglois  restè- 
rent environ  deux  heures  sur  le 
vaisseau  de  Ruiter  :  lorsqu'ils  fu- 
rent rentrés  dans  leur  chaloupe  et 
qu'ils  partirent,  on  les  salua  de  quel- 
ques volées  de  canon  ,  auxquelles 
le  fort  de  Plimouth  répondit.  Après 
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leui'  départ ,  Ruiter  àssemMa  îe 
conseil  de  guerre,  et  l'on  décida 
qu'il  falîoit  continuer  les  hostili- 
tés ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu 
des  ordres  venant  immédiatement 
ûe  la  part  de  leurs  hauteS'puis- 
sances.  Ainsi  on  résolut  d'aller 
jusqu'au  bout  de  l'Angleterre  pour 
-croisersurles  bâtiniens  anglois  qui 
-qui  étoienî  en  route.  Le  lendemain, 
'Comme  on  se  préparoit  à  mettre  à 
la  voile ,  on  vit  sortir  de  Pli- 
înouth  une  quaîche  avec  une  ban- 
nière blanche.  Elle  amenoit  un 
des  gentilshommes  qui  étoient  ve- 
nus la  veille.  Il  alla  à  bord  de 
Ruiter  ;  lui  présenta ,  au  nom  de 
la  ville  ,  un  chevreuil,  un  quar- 
tier de  bœuf ,  huit  moutons,  un 
vçau  j  six  canards,  huit  poules, 

deux 
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^eux  poulets ,  deux  corbeilles  rem- 
plies de  fruits  ,  une  demi-barique 
d'anguilles ,  un  saumon  frais ,  des 
carottes  etdes  navets. Ruiter  accepta 
les  présens  et  fit  donner  environ  la 
valeur  de  vingt  écus  de  France  aii 
maître  de  la  quaîche.  Le  gentil* 
homme  anglois  soupa  sur  son  bord, 
s'en  retourna  ensuite  à  Plimouth, 
et  la  flotte  leva  l'ancre. 

Le  13  août,  Ruiter  reçut  une 
dépêche  de  la  part  des  états-géné- 
raux qui  lui  annonçoîent  que  le 
dernier  de  juillet  la  paix  avoit  été 
conclue  et  signée  à  Breda  :  mais  , 
comme  les  actes  de  ratincatiou 
ce  dévoient  être  fournis  et  échan- 
ges de  part  et  d'autre  qu'un  mois 
après  la  signature ,  leurs  hautes 
puissances  ordonnèrent  au  général 

Tams  XI.    .  I 
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d'atraquer  les  vaisseaux  ennemis 
par-tout  où  il  les  trouveroit ,  et 
le  plus  vivement  qu'il  pourroit , 
jusqu'à  nouvel  ordre.  En  conse'- 
quence,  il  continua  de  croiser 
dans  la  Manche  jusqu'au  i^  octo- 
bre, qu'il  reçut  ordre  de  faire 
rentrer  la  flotte  dans  les  ports 
de  la  Hollande ,  ce  qu'il  exécuta. 
Ainsi  finit  une  guerre  qui  avoit 
coûté  beaucoup  d'argent  et  d'hom- 
mes aux  deux  puissances  belligé- 
rantes. Ruiter ,  que  la  victoire 
avoit  déjà  plusieurs  fois  couvert 
de  lauriers  ,  y  acquit  une  gloire 
immortelle.  Par  son  expédition 
deChattam,  il  détruisit  les  forces 
maritimes  de  l'Angleterre  ;_  arrêta 
son  commerce  ,  boucha  les  pas- 
sages de  la  Tamise  i   fit  trembler 
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les  Anglois  jusque  dans  Londres  , 
et  rendit  la  Hollande  maîtresse  de 
la  mer.  Il  alla  promptement  à  la 
Haye  ,  et  lorsqu'il  entra  dans  l'as- 
semblée des  états-généraux  ,  l'air 
de  satisfaction  se  répandit  sur  le 
visage  de  tous  ceux  qui  la  com- 
posoient.  Il  rendit  compte  de  sa 
conduite  et  de  ce  qui  étoit  arrivé. 
Le  sieur  Gokkinga,  président  de 
l'assemblée ,  lui  dit  :  «  Leurs 
hautes- puissances  sont  très-saris- 
faites  de  votre  sagesse  ,  de  votre 
activité,  et  de  vos  exploits  dans 
h  dernière  expédition.  Ils  sont 
agréables  à  toute  la  nation  :  ils 
ont  forcé  l'ennemi  à  demander  la 
paix.  Ils  sont  bien  glorieux  pour 
vous;  vous  paroissez  dans  cette 
auguste  assemblée,  la   couronn© 
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de  laurier  sur  la  tête  et  la  bran- 
che d'olivier  à  la  main  »  On  fit 
frapper  à  Amsterdam  une  me'- 
daiîle ,  en  mémoire  de  la  dernière 
victoire  de  Ruiter ,  et  de  la  paix 
dont  elle   étoit  suivie. 

Cette  paix  que  la  Hollande 
venoit  d'obtenir  par  la  victoire, 
la  rendît  formidable  à  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  Les  états-gé- 
neraux,  convaincus  que  la  force 
d'une  république  consiste  dans 
l'union  de  ses  membres ,  firent 
publier  une  ordonnane  sous  le  titre 
à'Edlt  perpétuel  et  loi  irrévocable  , 
■pour  le  maintien  de  la  liberté  publ^ 
que  ;  pour  conserver  Vunion  et  Ici 
tranquillité  publique  dans  les  pays 
de  Hollande  et  de  Ouest  -  Frise.  Il 

tendoit  à  i'éstiactiQû  de  la  chaj;g@ 
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de  gouverneur,  et  à  engager  tous 
les  magistrats  et  ceux  qui  avoient 
part  à  la  régence  à  conserver  îa  for- 
me du  gouvernement  actueî.^nfit 
fnême  un  traité  d'alliance  avec  l'An- 
gleterre et  l'Espagne,  ce  qui  fit 
appeller  ce  traité,  îa  TrivU  Al^ 
liance.  La  Suéde  s'y  joignit.  Le 
.chevalier  Temple ,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  la  Haye  ,  et  le 
pensionnaire  de  Wit  en  dirigè- 
rent le  plan.  La  triple  alliance, 
et  les  négociations  auxquelles  elle 
donna  lieu  ,  rétablit  îa  paix  en- 
tre la  France  et  l'Espagne  j  délivra 
la  Flandre  Espagnole  du  danger 
qui  la  menaçoit  d'être  entièrement 
subjuguée  par  la  France,  et  con- 
serva cette  barrière  si-  utile  aux 
préfaces -unies  contre  un  voisia 
l3 
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puissant  et  ambitieux.  On  s'ëtoît 
apperçu  ,  depuis  îong-tems,  que 
l'intention  de  la  France  ëtoit  de 
conquérir  toute  la  Flandre.  On  se 
souvient  d'une  lettre  de  Grotius, 
le  plus  grand  politique  de  son 
tems.  Elle  est  de  l'an  1639,  et 
adresse'e  à  un  des  membres  des 
etats-généraux.  On  y  trouve  ces 
mots  :  (  ■'^  )  «  Le  Dauphin  ,  (  en 
parlant  de  Louis  XIV  qui  étoir 
encore  au  berceau  ,  )  »  non-seuïe- 
ment  lasse  ses  nourrices,  mais  iî 
les  déchire.  Ses  voisins  doivent  se 
tenir  en  garde  contre  une  rapacité 


(  *  )  Delphlnus  nutrîces  non  lassât 
iantiim  ,  sed  et  lacérât.  Caveant  vicini 
sibi  à  tam  matura  rapacitate.  In  Gros. 
Epist. 
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qui  commence  de  si  bonne  heure,>? 
On  assure  que  Louis  XÏV  ëtoit 
venu  au  monde  avec  deux  dents , 
et  qu'il  déchiroit  le  sein  de  ses 
nourrices. 

Ruiter  profita  de  la  tranquillité 
que  la  paix  lui  procura  ,  pour  al- 
ler au  milieu  de  sa  famille  se  re- 
poser des  fatigues  qu'il  avoit  es- 
suyées pendant  la  guerre.  Il  fut 
reçu  dans  Amsterdam  avec  une  al- 
légresse générale.  On  rencontroiî 
sans  cesse  dans  les  rues  une  mul- 
titude de  citoyens  qui  se  disoient  : 
Allons  voir  Ruiter  ,  ce  grand 
homme  qui  fait  la  gloire  et  le 
bonheur  de  la  nation.  Il  recevoit 
les  complimens  qu'on  lui  faisoit, 
avec  une  douceur  et  une  modes- 
tie qui  chariBoient  tout  le  monde. 
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Le  II  avril  1668  ,  les  ëtats-gé- 
néraux  ,  voulant  lui  marquer  le 
cas  qu'ils  faisoient  de  ses  servi- 
ces et  leur  reconnoissance  en 
jTîême-tems  ,  élevèrent  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  Engel  de 
Ruiter,  son  fils,  qui  n'avoit  pas 
encore  dix-neuf  ans  accomplis. 
Pour  le  mettre  dans  le  cas  d'en 
faire  promptement  les  fonctions  , 
ils  lui  donnèrent  le  commande- 
ment d'une  frégate  qui  devoit  al- 
ler en  Angleterre  chercher  l'am- 
bassadeur Jean  Merman ,  que  les 
états  y  avoient  envoyé  en  qualité 
de  plénipotentiaire.  L'amBassadeur 
présenta  le  jeune  de  Ruiter  au  roi 
et  à  la  reine  ,  au  duc  et  à  la  du- 
chesse d'Yorck  ,  qui  lui  £rent 
beaucoup    daccuell.   Le    général 
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Monk  ,  le  chevalier  Temple  et  Mi- 
lord  Caryen  lui  marquèrent  les  plus 
grandes  attentions  :  ils  alloient  sou- 
vent le  voir  et  l'invitoient  tour-à- 
tour  à  manger  chez  eux.  Chacun 
s-empressoit  d'honorer  les  vertus 
héroïques  du  père  dans  la  personne 
du  fils  qui  lui  ressembloit  beaucoup 
par  la  figure,  et  dont  le  mérite  nais- 
sant annonçoit  qu'il  lui  ressem- 
bleroit  aussi  par  les  vertus  civiles 
€t  militaires.  Le  i  août  ,  le  roi 
■Charles  II  le  fit  chevalier  ,  avec 
toutes  les  cérémonies  accoutu- 
mées; lui  donna  beaucoup  de  mar- 
ques de  distinction  et  de  bienveil- 
lance. Le  même  jour  le  jeune  de 
Ruiter  prit  congé  de  sa  majesté 
Britannique  ;  partit  pour  Grave- 
UDie  :  les  veats  coatraires  l'ajâût 


îc6  Vie 

forcé  d'y  rester  quelques  jours  ; 
ii  alla  incognito  à  Roebester  et  à 
Chattam  ;  visita  l'arsenal  et  les 
vaisseaux  ;  vit  les  débris  de  ceux 
que  les  Hollandois  ,  commandés 
par  son  père  ,  y  avoient  brûlés 
l'année  précédente. 

Au  commencement  de  l'année 
1669,  Frédéric  III  ,  roi  de  Dane- 
marck,  fit  dire  à  Ruiter,  par  son 
ambassadeur  en    Hollande  ,  qu'il 
desiroit   d'avoir  son   portrait.    Ce 
monarque  se    souvenoit  des   ser- 
vices importans  que  le  héros  de  la 
Hollande  lui  avoit  rendus  ,  et  ses 
nouveaux    exploits    augmentoient 
son  estime  pour  lui.  Ruiter  se  fit 
peindre  ;   envoya   son   portrait  .i 
l'ambassadeur  de  Hollande  en  Da- 
îiemarck.-  Lorsque  son  excell^ce 
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ïe  présenta  au  roi ,  sa  majesté  le 
reçut  avec  les  plus  grands  témoi- 
gnages de  satisfaction  ;  dit  ,  ea 
présence  de  la  reine  et  de  toute  la 
cour  :  )^  Il  y  a.  long-teros  que  je 
desirois  d^avoir  le  portrait  d'un 
aussi  grand-homme ,  pour  me  re- 
mettre souvent  devant  les  yeux  sa 
personne  ,  ses  vertus ,  ses  actions 
et  son  mérite  )!> . 

En  1670,  les  états  de  Hollande 
et  l'Angleterre  d'un  commun  ac- 
cord ,  résolurent  de  se  réunir  pour 
arrêter  les  courses  des  Corsaires 
de  Barbarie  ;  ils  prièrent  Ruiter 
de  leur  donner  son  avis  à  ce  sujet. 
Dans  sa  réponse  ,  il  commence 
par  présenter  une  idée  des  forces 
que  peuvent  avoir  les  Algériens  , 
les  Tuflissiens  et  les  Salt-ins  ;  don-n® 
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ensuite  différetis  moyens  pour  ar-s 
rêter  leurs  courses  •  s'en  tient  à  ce- 
lui-ci, et  s'exprime,  à-peu-près, 
en  ces  termes  :  **  Si  la  Hollande 
et  l'Angleterre  prenoient  des  me- 
sures pour  agir  de  concert  offen- 
sivement  et  réprimer  les  courses 
des  corsaires  de  Barbarie  dans  la 
Méditerrane'e  ,  ou"  dans  les  para- 
ges les  plus  voisins  ,  il  faudroit 
mettre  en  mer  jusqu'à  vingt-qua- 
tre frégates  et  navires  des  meïl- 
leurs  voiliers ,  dont  huit  montés  de 
cinquante  à  soixante  pièces  de  ca- 
non ,  huit  autres  de  quarante-qua- 
tre à  cinquante  ;  enfin  huit  de 
trente-six  à  quarante  ,  tous  bien 
pourvus  d'équipages  et  de  muni- 
tions. Lorsqu'avec  ces  forces ,  on 
8©rôi,t  eatri  im}.  Jâ  Méditerranée ,, 

il 
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Il  ne  faudroit  pas  les  tenir  jointes  ^ 
sans  une  nécessité  absolue.  II  fau* 
droit ,  au  contraire  ,  les  diviser  ^ar 
escadres  et  assigner  à  chacune  un 
parage  pour  le  nettoyer  ;  et ,  pouf 
prévenir  toute  espèce  de  désordre 
et  de  jalousie,  on  s'arrangeroit de 
manière  qu'une  escadre  n'eût  pas 
plus  d'avantage  que  l'autre  ,  et 
qu'il  n'y  eût  aucune  préférence.  Je 
crois  qu'il  seroit  nécessaire  qu'a- 
près avoir  croisé  un  mois ,  elles 
fissent  un  échange  de  croisière. 
J'oserois  espérer  que  dans  un  an 
ou  dix-huit  mois  les  Barbares  se- 
roient  réduits  à  la  raison.  J'ajou*^ 
terai  qu'il  me  paroît  nécessaire 
que  toutes  les  puissances  intéres-* 
sées  se  réunissent  et  forment  cerre 
flotte  d'ua  commun  accord  „.  Oq 
Tome  Xh  K 
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goûta  tellement  ses  raisons  ,  qo# 
la  Hollande  et  l'Angletef  re  envoyè- 
rent deux  escadres  dans  la  Médi- 
terrane'e  pour  croiser  sur  les  cor- 
aaires  d'Alger  j  et  on  ordonna  à 
ceux  qui  les  commaiidoient  d'agir 
^e  concert. 

Louis  XIV ,  pour  se  venger  de 
la  ligue  formée  contre  lui  par  les 
Hollandois,  fit  des  préparatifs  de 
guerre  formidables.  Il  avoit  d'ail- 
leurs des  sujets  particuliers  de  se 
plaindre.  Les  Hollandois  ,  se  dou- 
tant que  l'intention  de  ce  monarque 
étoit  de  tourner  toutes  ses  forces 
contr'eux,  demandèrent  du  secours 
à  l'Angleterre  et  à  la  Suéde  ;  mais 
ces  deux  puissances  répondirent 
qu'elles  n'étoient  point  obligées  de 
s«coHrir  la  Hollande  ,   lorsque  U 
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France  auroit  des  sujets  particu- 
liers de  lui  faire  la  guerre  ,  et 
qui  n'auroieiit  aucun  rapport  à  la 
triple  aîliauce.  Les  Hollandois  , 
voyant  qu'ils  seroient  ofeligés  de 
résister  seuls  à  toutes  les  forces  de 
la  France  ,  se  préparèrent  à  mettre 
en  tuer  un  nombre  considérable  de 
vaisseaux  de  guerre ,  de  frégates  et 
de  brûlots ,  sous  le  commandement 
de  Rutter. 

Le  roi  de  Danemarck,  instruit 
des  préparatifs  de  guerre  que  la 
Hollande  faisoit ,  y  envoya  le  jeune 
Adelaar  ,  fils  d'Adelaar  ,  amiral  de 
Danemarck ,  avec  une  lettre  adres- 
sée à  Ruiter  ,  par  laquelle  sa  ma- 
jesté danoise  le  prioit  de  pren- 
dre ce  jeune  homme  sur  son 
bord  j   ifiû   qu'il  fit  un   aouvel 
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apprentissage  de  la  marine  et  de  îa 
guerre ,  sous  le  plus  grand  capitaine 
qui  existoit  alors. 

Ruiter  se  mit  en  mer  le  8   de 
juillet  1671 ,  avec  une  partie  de  la^ 
flotte ,  en  attendant  le  reste  qui  de» 
voit  le  joindre  au  premier  instaat. 
Il  croisoit   le   long  des    côtes  de 
Hollande  ,  et  exerçoit  continuelle-^- 
ment  les  vaisseaux  â  la  manœuvre 
et  au  combat.    Lorsque    le  nom-? 
bre  des   vaisseaux  qu'il   attendoit 
fut  arrivé,  l'armée  se  trouva  com- 
posée de  quarante-six  vaisseaux  , 
tant  de  guerre  que  frégates  ,  de  dix 
yachts  et  six  brûlots  ,  ce  qui  fai-^ 
soit ,  en  tout,  soixante-deux  voi- 
les. Ruiter  la  divisa  en  trois  esca- 
dres et  avança  en  pleine  mer.  Le 
.  ^4  août ,  il  arrivçi  un  événement 
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qui  eut  des  suites  fâcheuses.  La 
flotte  hollandoise  avant  été  battue 
par  une  violentetempête  ,  plusieurs 
vaisseaux  se  mirent  à  i'ancre  près 
de  Westcapel  \  celui  du  général 
étoit  à  la  bande  et  tout-â-fait  sur 
le  côté.  Un  yacht  du  roi  d'Angle-^ 
terre  ,  nommé  le  Merlin  ,  ponant 
le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne 
au  grand  mât ,  venant  de  la  Meuse  , 
et  prenant  son  cours  vers  rAngle-» 
terre  ,  passa  au  travers  de  l'armée 
hollandoise  et  salua  Ruiter  de 
quelques  volées  :  celui-ci  ne  put 
lui  répondre ,  parce  que  son  vais- 
seau étoit  trop  à  la  bande  *,  mais  le 
lieutenant-amiral  V^an-Gent ,  près 
duquel  l'yacht  se  trouva  ,  répondit 
de  sept  volées  :  l'yacht  lui  lâcha  deux 
di;charges  à  hoxiht ,  parce  qu'il  ftf 
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baissoitpas  pavillon.  Ruîter  pressa 
son  équipage  de  remettre  son  vais- 
seau sur  son  assiete,  et  ,  aussî-tôt 
qu'il  y  fut,  il  salua  l'yacht  de  neuf 
coups  ;  mais  lyacht  ne  répondit 
pas.  Ruiter  ayant  mis  à  la  voile  , 
rassembla  son  armée  ;  fit  venir  à 
son  bord  les  officiers  généraux  et 
les  capitaines  pour  savoir  le  dom- 
mage que  chacun  d>ux  a  voit  souf- 
fert pendant  la  tempête.  Alors  le 
lieutenant-amiral  Van-Gent  lui  ra- 
conta ce  qui  s'étoit  passé  entre  le 
capitaine  angtois  et  lui.  Ruiter  et 
tous  les  autres  officiers  généraux 
décidèrent  qu'on  n'étoît  point  obli- 
de  mettre  pavillon  bas  qu^and 
on  se  trouvoit  su  r  les  côtes  de 
Hollande  ;  qu'on  ne  devoit  tout  aa 
plu«  le  faire  que  dans  la  mer  Btt- 
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tannique.  On  cria  beaucoup  ea 
Angleterre  ;  on  dît  que  les  Pro- 
▼inces-Unies  traitoient  avec  mé- 
pris la  bannrere  de  sa  majesté 
royale  ,  puisque  leurs  vaisseaux  ne 
Baissoient  pas  pavillon  devant  elle. 
Jean  Boréel  ,  amBassadfeur  des 
ëtatî  à  Londres ,  en  informa  leurs 
hautes  puissances.  Les  états  en- 
voyèrent demander  à  Ruiter  lede'- 
tail  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
l'yacht  et  la  flotte  hollandoise  :  il 
le  rendît  exactement,  et  finit  par 
dfre  qu1l  n'étoit  point  dans  l'in- 
tention de  déshonorer  le  pavillon 
des  états  tant  qu'il  lui  seroit  confié. 
Il  ordonna  même  aux  oificiers  gé- 
néraux et  aux  capitaines  de  ne 
$alu  er  qu'avec  le  canon  les  vais 
seaux  qu'ils  rencontreroient  ,  d^ 
quelque  ûâiioa  qu'ib  fusseyat. 
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Les  états  des  ProvinceS'Unies , 
voyant  que  le  roi  de  France  ne  for- 
moit  aucune  nouvelle  entreprise  , 
résolurent  de  faire  rentrer  leur 
.  '£Qîte  ,  et  en  envoyèrent  l'ordre  a 
Ruiter  qui  le  reçut  le  21  septem- 
Lre ,  et  s'y  conforma. 

Nous  sommes  arrives  .à  cette 
guerre  terrible  que  les  Provinces- 
.  Unies  eurent  à  soutenir  contre  les 
deux. plus  formidables  puissances 
de  l'Europe  ;  la  France  et  l'Angle'^ 
lerre.Xa  France  attaqua  cette  re- 
publique par  terre  avec  unearmëe 
Kombieuseet  commandée  par  d'ha- 
îsiles  généraux:  elle  mit  sur  mer 
Dne  fierté  considérable  ,  à.JaqueîIe 
$e  joignit  celle  d'Angleterre  qui  ne 
rétoit  pas  moins  :  on  se  préparoit 
m^*n  à  sapper  cet   état   d^nsêçs 
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fondemens  et  à  le  renverser  ]  mais 
Ruiter  fut  une  colonne  qui  le  sou- 
tint. Nous  allons  entrer  dans  quel-^ 
ques  détails. 

Le  roi  d'Angleterre  envoya  un 
ambassadeur  à  la  Haye  au  commen- 
cement de  janvier  1672  ,  pour  de- 
mander satisfaction  du  refus  qu'on 
avoit  fait  de  baisser  pavillon  de- 
vant l'yacht  qui  portoit  au  grand 
mât  la  bannière  de  la  Grande-Bre- 
tagne ;  et,  en  même-tems  ,  qu'on 
punît  le  lieutenant-amiral  Van-^ 
Gent,  Les  états-généraux  en  en- 
voyèrent un  à  Londres  pour  ac-^ 
commoder  cette  affaire  ;  mais  ses 
tentatives  furent  inutiles  :  on  avoit 
fait  frapper  en  Hollande  une  mé- 
daille où  l'on  représentoit  Charles 
II  comme  un  roi  fainéant.  Il  était 
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irrité  et  ne  voulut  rien  écoutera 
On  fit  la  même  démarche  du  côté 
de  la  France  qu'on  trouva  tout 
aussi  mal  disposée.  On  avoit  frappé 
une  autre  médaille  en  Hollande  sur 
laquelle  on  voyoit  Jasué  Bennin- 
gue  ,  un  de  ses  ministres  ,  ayant 
un  soleil  au-dessus  de  la  tête,  et 
pour  devise  ces  mots  :  In  conspectu 
meo  stetit  soL  On  vouloit  expri* 
mer  ,  par  là  ,  que  la  Hollande 
avoit  arrêté  la  course  de  Louis 
XIV,  dont  l'emhlême  étoit  le  so- 
leil. On  en  vit  paroître  dans  le 
même  tems  deux  à  Paris  ;  Tune 
gui  regardoit  la  France  ,  et  rep^-é- 
sentoit  un  soleil  attirant  les  va« 
peurs  d'un  marais ,  avec  cette  lé- 
gende :  Evexi,  sed  discutiam.  Je 
le»  û  éiëvéâ,  m^isje  saurai  I^ 
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détruire.  Sur  l'autre  qui  avoit  rap- 
port â  l'Angleterre  ,  on  voyoit  la 
lune  et  la  mer ,  avec  ces  mots  : 
Aîihi  Sàli  obtempérât  œquor.  A 
moi  seule  appartient  l'empire  de 
h  mer. 

Les  états  de  Hollande ,  voyant 
que  toutes  leurs  démarches  ëtoieut 
inutiles  j  qu'il  leur  falloit  soutenir 
la  guerre  par  mer  et  par  terre ,  et 
trouver  des  fonds ,  établirent  des 
impôts  ;  élurent  Guillaume-Henri , 
prince  d'Orange,  capitaine  géné=> 
rai  ]  résolurent  de  confier  encore 
leurs  forces  maritimes  à  Ruiter. 
On  décida  qu'on  équiperoit  qua- 
rante -  huit  vaisseaux  de  guerre  : 
trente-six  du  premier  rang ,  mon- 
tés, l'un  portant  l'autre,  de  soi- 
xante à  quatre  -  vingt  piece§  de 
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canon ,  de  deux  cents  vingf  îtiâte-s 
lots  et  de  quatre  -  vingt  soldats  ; 
douze  d'un  rang  inférieur,  montés 
chacun  de  deux  cents  matelots  et 
de  cinquante  soldats  :  que  cette 
flotte  seroit  accompagnée  de  vingt-; 
quatre  brûlots  ,  pourvus  de  vingt- 
deux  matelots  chacun;  de  vingt- 
quatre  senaus,  oubâtimens  légerSj 
équipés  chacun  de  vingt  -  cinq 
hommes  ;  qu'en  outre  ,  on  pren- 
droit  vingt-quatre  galiottes  à  fret, 
pour  servir  à  porter  les  avis  ,  de 
l'eau  et  autres  provisions.  Cet 
armement  fut  encore  augmenté 
par  la  suite. 

Pendant  que  les  Hollandois 
étoient  occupés  à  équiper  leur 
flotte ,  le  conseil  du  roi  d'Angle- 
terre se  préparoit  à  leur  déclarer 

h 
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la  guerre  ,  et  la  iit  publier  le  f 
avril  1672  ;  le  roi  de  France  lai 
fit  aussi  publier  le  même  jour  dans 
Paris,  et  peu  après  dans  tout  son 
royaume.  Les  états  -  généraux  , 
craignant  une  invasion  de  la  part 
des  Anglois  qui  cherchoient  à  se 
venger  de  la  perte  qu'ils  avoient 
essuyée  à  Chattam  ,  chargèrent 
Ruiter  de  pourvoir  à  la  sûreté  des 
ports,  et  de  fermer  les  passages. 
Pour  que  ses  ordres  fussent  plus 
promptement  exécutés  ,  on  lui 
accorda  une  compagnie  de  soldats, 
qui  devoit  lui  servir  de  garde.  Les 
états  de  Hollande  dérogèrent ,  en 
sa  faveur ,  à  la  résolution  qu'ils 
avoient  précédemment  prise  qu'on 
îie  donneroit  plus  de  semblable 
compagnie  à  un  officier  ,  quel 
Tome  XL  L 
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qu'il  fût ,  même  à  un  officier  gé- 
néral. On  arrêta ,  en  outre  ,  qu'il 
lui  seroit  payé  pendant  la  campa- 
gne prochaine  la  somme  de  mille 
livres  par  mois ,  en  forme  de  gra- 
tification ,   afin  que  les  dépenses  * 
imprévues   qu'il   seroît   obligé   de' 
faire  ,    ne    tombassent   pas    à    sa 
charge. 

Lorsque  les  vaisseaux  furent 
prêts,  Ruiter  marqua  le  rendez- 
vous  au  Texel ,  ou  il  alla  le  plus 
promplement  qu'il  lui  fut  possible. 
£n  y  arrivant,  il  fit  le  dénombre- 
ment de  la  flotte  qui  se  trouva 
composée  de  trente  -  cinq  grands 
vaisseaux,  onze  frégates,  douze 
brûlots  et  neuf  yachts,  outre  plu- 
sieurs autres  na?ires  qu'on  atten- 
êglt  de    dÂjfféieiis  ports  ,  et   qui 
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Joignirent   la  flotte  peu   de  jours 
-après.  Ce  renfort  consisfoît  €ti  six 
grands  navires   de  guerre  ,    deux 
frégates  ,  quatre  brûlots   et  deux 
senaus.  Ruiter  commença  par  di- 
viser  cette  armée  en  trois  esca- 
dres ,  et  mit  à  h  voile  le  13  mai 
1672.  II  alla  vers  la  Tamise ,  pour 
chercher  la  ilotte  angloise  et  lui 
livrer    combat    avant   qu'elle   eût 
joint  celle    de   France  ]    mais   il 
apprit  par  un  vaisseau  dvinois  que 
la  jonction  des  deux  flottes  enne- 
mies étoient  faite  ,  qu'elles  étoient 
fortes  de  quatre-vingt-trois  vais- 
seaux de  guerre  ,  de  plusieurs  fré- 
gates et  de  vingt  -  huit  brûlots. 
Alors   il  prit  la   résolution  de  se 
tenir  sur  ia  défensive,  et  de  prier 
leurs  hautes  puissances  de  lui  ea- 
L2 
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voyer  promptement  de  nouveaux 
secours.  Dans  îe  courant  du  mois 
de  mai ,  treize  vaisseaux  de  guerre , 
treize  brûlots  ,  quatre  senaus  et 
trois  yachts ,  se  rendirent  sous  son 
pavillon.  Plusieurs  vaisseaux  y 
arrivèrent  encore  au  commence- 
ment de  juin  ,  et  l'armée  des  e'tats 
se  trouva  composée  d'environ  cent 
cinquante -huit  voiles.  Ruiter  ,  se 
voyant  en  force  ,  résolut  de  cher- 
cher l'armée  combinée  et  de  l'at- 
taquer par  -  tout  où  il  la  trouve- 
roit.  Il  la  joignit  le  7  de  juin  près 
de  Souîsbaie  ,  port  situé  entre 
Harwich  et  Yarmouth  :  elle  étoit 
forte  de  cent  trente  voiles ,  et  di- 
visée en  trois  escadres  ,  comme 
celle  des  Hollandois.  Le  duc 
d'Yorck  la  commandoit ,  et  étoits 
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^u  centre  avec  l'escadre  rouge. 
L'escadre  blanche ,  presque  toute 
composée  de  yaisseaux  François  , 
étoit  commandée  par  le  comte 
d'Estrëes ,  vice-amiral  de  France, 
L'amiral  Edouard  Montagu,  comte 
de  Sandwich,  commandoit  l'esca- 
dre bleue  qui  formoiî  l'aile  gauche. 
L'armée  des  deux  rois  ,  voyant 
celle  de  Hollande  arriver  sur  elle, 
mit  à  la  voile  ,  portant  le  cap  au 
-nord.  Ruiter  mit  pavillon  rouge 
ail  perroquet  de  fougue  ,  pour 
annoncer  qu'il  falloit  commencer 
Je  combat  ,  et  gouverna  de  ma- 
nière à  tomber  sur  l'escadre  rouge 
des  ennemis.  Le  lieutenant-amirai 
Bankert  se  disposa  à  attaquer  l'es- 
cadre blanche  qui  étoit  composée 
ie    François  ,    et  le  lieutenant^ 
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amiral  Van-Gent  alla  sur  l'esca- 
dre bleue.  Vers  les  huit  heures 
du  matin ,  Ruiter  appelle  son  pi- 
lote ,  lui  dit ,  en  montrant  du  doigt 
Je  vaisseau  du  dijc  d'Yorck  :  P/- 
îete\  voilà  notre  homme.  h.é^'ûote 
ôte  son  bonnet ,  lui  dit  :  Monsieur^ 
vous  aller  U  joindre  tout-à-l'heure. 
Au  même  instant ,  le  pilote  part  ; 
Ruiter  revire  sur  le  duc  jusqu'à  la 
portée  du  mousquet  -,  ce  fut  sur 
les  huit  heures  et  demie  du  matin. 
Le  duc  lui  pre'sente  le  côte'  ;  lui 
envoie  une  bordée  :  le  Hollandois 
répond  de  toutes  les  siennes.  Les 
deux  vaisseaux  sont  dans  l'instant 
couverts  d'une  fumée  si  épaisse 
qu'elle  les  dérobe  aux  yeux  des 
dnux  flottes.  Il  est  impossible  de 
peiadre ,  même  d'injaginer  l'hor- 
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reur  du  combat  qui  se  iivra  alors 
entre  ces  deux  amiraux.  Le  duc 
d'Yorck  et  Ruiter  restèrent  pen- 
dant plus  de  deux  helires  à  coté 
et  sous  îe  feu  l'un  de  l'autre ,  et 
furent  tous  deux  presque  tout-à- 
fait  désemparés.  Le  canon  de  Rui- 
ter fut  si  bien  servi  ,  que  des 
n:ousquets  n'auroient  pu  tirer  plus 
vite,  enfin  sur  les  neuf  heures ,  le 
grand  mât  de  hune  du  duc  d'Yorck 
fut  abattu  avec  son  pavillon  rouge; 
et  il  auroit  couru  grand  risque 
d'être  abordé  par  des  brûlots  ,  si 
le  calme  ne  les  eût  arrêtés.  Il  se 
trouva  forcé  de  changer  de  vais- 
seau ,  de  passer  à  bord  du  Londres. 
Il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
îiiesurer  une  seconde  fois  avec 
Ruiter ,  et  y  envoya  sur-le-champ 
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plusieurs  autres  vaisseaux  du  pre- 
mier rang.  Engel  de  Ruiter  qui 
combattoit  dans  la  division  de  son 
père  ,  fut  îii  vioîemraenî  blessé  à 
l'estomac  ,  qu'il  resta  plusieurs 
•jours  sans  pouvoir  parler,,  sans 
pouvoir  même  pousser  aucun  son 
de  voix  :  on  l'avoit  vu  braver  les 
périls  et  combattre  avec  une  intré" 
pidité  digne  du  nom  de  Ruiter. 

Pendant  ce  tems  le  lieutenant- 
amiral  Jean  Van-Nès  qui-étoit  de 
la  division  de  Ruiter,  faisoit.  des 
prodiges  de  valeur.  Ruiter  com- 
muniqua ce  jour  -  là  son  courage 
aux  HoIIandois  ;  tous  se  faisoient 
un  devoir  de  l'imiter.  Jean  Van- 
Braakel ,  qui  montoit  la  Grande- 
Hollande  ,  vaisseau  de  soixante* 
4e»2  pièces  de  canon  et  de  troi» 
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cents  hommes  d'équipage,  eut  la 
hardiesse  d'aller  droit  au  Royal 
Jacques  ,  monté  de  cent  quatre 
canons ,  et  qui  portoit  mille  hom"? 
mes  d'équipage  ,  l'accrocha ,  îe 
tint  pendant  près  d'une  heure  et 
demie  faisant  un  feu  contiuuel  de 
son  artillerie  et  de  sa  mousquete- 
rie.  Montagu  ,  qui  commandoit  ce 
vaisseau,  se  défendoit  avec  tout  le 
courage  qu'on  pouvoit  attendre  de 
lui  ;  mais  il  se  trouva  si  maltraité 
qu'il  se  seroit  rendu  ,  si  le  vaisseau 
de  Braakel  eût  porté  pavillon.  ïl 
parvint  cependant  à  couper  ses 
amarres  er  â  se  dégager  de  Braa- 
kel :  mais  ,  comme  il  étoit^  percé 
de  tous  côtés  ,  il  ne  put  aller  loin, 
un  brûlot'  hollandois  l'accrocha  et 
le  brûla.  L'amiral  Montagu  passa  ^ 
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avec  son  fils ,  dans  une  chaloupe  ; 
mais  la  multitude  de  matelots  qut 
s'y  jetèrent  en  même  tems  la  fi- 
rent enfoncer  ,  et  l'amiral  périt 
avec  son  fils.  Sa  mort  fit  verser  des 
larmes  à  toute  l'Angleterre  qui 
avoit  admiré  son  mérite  et  ses  ver- 
tus. Les  Hollandois  eurent  l'hu- 
manité de  sauver  plusieurs  Anglois 
qui  se  soutenoient  sur  l'eau.  Parmi 
eux  se  trouva  le  lieutenant  du  vais- 
seau qui  venoit  de  coulerbas.  Onle 
conduisit  au  bord  de  Ruiter  :  le 
général  lui  proposa  de  descendre  â 
fond  de  cale ,  afin  d'être  en  sûreté  ; 
mais  il  pria  qu'on  le  laissât  sur  le 
pont  pour  voir  le  combat  ,  et  di- 
soit  assez  souvent  à  Ruiter  :  Mon^ 
sieur,  c  est-là  se  battre.  Il  n'est  pas 
mcorq  midi  :    vous  avei  fait  ,   en 
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moins  de  quatre  heures ,  plus  d'ex- 
ploits quon  tien  fait  ordinairement 
en  quatre  jours. 

Le  lieutenant-amiral  Van-Gent 
faisoit  des  efforts  incroyables  pour 
satisfaire  safureur  et  sa  vengeance 
contre  les  Anglois ,  qui  avoient  de- 
mandé avec  hauteur  qu'il  fût  puni 
pour  n'avoir  paj  voulu  baisser  pa- 
villon devant  l'yacht  le  Merlin  , 
comme  on  l'a  vu.  Il  porta  ,  avec 
une  ardeur  incroyable  sur  l'escadre 
bleue  des  Anglois  \  perça  au  tra- 
vers, y  jeta  l'épouvante  ^^tnais  il 
fut  emporté  par  un  boulet ,  et  les 
états  de  Hollande  eurent  le  mal- 
heur de  perdre  un  de  leurs  meil- 
leurs officiers  de  mer. 

Le  lieuteûant  -  amiral  Bankert 
aroit  attaque  l'escadre  blanche  des 
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ennemis,  commandée  par  ïe  comte 
d'Estrëes ,  comme  on  l'a  vu,  et 
presque  toute  composée  de  Fran- 
çois. Le  combat  fut  terrible  et  la 
victoire  toujours  également  dispu- 
tée. L'escadre  rouge  et  celle  de 
Ruiter  continuoient  à  faire  un  feu 
terrible  l'une  sur  l'autre  :  mais  le 
vent  foiblit  au  point,  qu'on  ne  pou- 
voit  plus  gouverner  :  les  vaisseaux 
des  deux  flottes  dérivèrent  les  uns 
parmi  les  autres  ,  et  se  mêlèrent , 
de  manière  qu'on  ne  pouvoit  plus 
garder  aucun  ordre.  Il  se  fit  alors, 
de  part  et  d'autre,  des  exploits 
dignes  d'une  éternelle  mémoire*. 
Un  navire  angîois  fut  mis  en  feu 
par  un  brûlot  hollandois ,  et  deux 
autres  furent  coulés  bas.  Lorsque 
h  vent  se  releva  ^  Ruiter  fit  une 

â 
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si  lîelle  manœuvre  ,  qu'il  le  tint 
toujours  sur  les  ennemis.  La  nuit 
fit  enfin  finir  ce  furieux  combat. 
Ruiter  dit  qu'il  s'étoit  trouvé  à 
beaucoup  de  batailles  ;  mais  qu'il 
n'en  avoit  jamais  vu  de  si  terrible 
et  qui  eût  duré  si  long-tems.  Ont 
assure  que  son  vaisseau  seul  em* 
ploya  vingt-cinq  milliers  de  pou- 
dre \  qu'il  tira  près  de  deux  mille 
cinq  cents  coups  de  canon.  Aussi  , 
fut-il  très-maltraité  dans  ses  mâts  , 
ses  vergues  ,  ses  voiles  :  iî  eut 
même  quelques  coups  à  l'eau.  Le 
nombre  des  morts  qui  se  trouvè- 
rent sur  son  vaisseau  ,  montoit  à 
trente  ;  celui  des  blessés  fut  plus 
considérable.  On  re  sait  pas  au 
juste  combien  les  Hollandois  per- 
dirent de  monde  en  total.  Outr@ 
Tome  XL  M 
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le  lieutenant-amiral  Van-Geot  j  H 
périt  peu  d'officiers.  Les  Anglois, 
outre  l'amiral  Montagu  ,  perdi- 
rent dix-huit  officiers  et  environ 
deux  mille  cinq  cents  matelots. 
'  On  leur  prit  beaucoup  de  prison-^ 
niers  ',  un  assez  grand  nombre  de 
leurs  vaisseaux  furent  brMe's ,  ou 
coulés  à  fond.  Ruiter  acquit  ce 
jour-là  une  gloire  immortelle.  Le 
lieutenant  de  l'amiral  de  Montagu 
qui  étoit  resté  sur  le  pont  de  sort 
vaisseau ,  comme  nous  l'avons 
marqué  ,  se  trouvant  à  souper  avec 
d'autres  officiers  tant  HoUandois 
qu'Anglois ,  dit ,  en  parlant  de  Rui- 
ter :  C'est  un  amiral, un  capitaine  , 
un  pilote,  un  matelot ,  un  soldat  :  oui 
ce  héros  ,  est  tout  cela  ensemble.  Un 
pareil  éloge  de  la  part  d'un  en- 
nemi vaincu  n'est  pas  suspect. 
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Ruiter ,  désirant  de  pousser  son 
avantage  jusqu'où  il  pouvoit  aller, 
avança  toute  la  nuit ,  dans  l'inten- 
tion de  rejoindre  les  ennemis  dès 
le  lendemain,  et  de  leur  livrer  en- 
core combat.  Si  -  tôt  que  le  jour 
parut ,  il  dirigea  sur  eux  ;  mais  ils 
changèrent  de  Lord  ,  prirent  le 
vent  et  évitèrent  les  Hollandois  , 
ce  qui  dura  pendant  trois  jours  d« 
suite.  Le  9  de  juin  on  reçut  à  la 
Haye  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Soulsbaie,  et  des  glorieux  succès 
de  la  flotte  des  états  :  mais  ,  quel- 
que agréable  qu'elle  fût  ,  elle  n'é- 
toit  pas  capable  de  consoler  les 
Hollandois  des  pertes  qu'ils  fai- 
soient  sur  terre.  Les  François 
avoient  pénétré  jusqu'au  centre  de 
la  Hollande  ,  et  soumis  toutes  les 
Ma 
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viiles  qui  s'étoient   trouvées   sur 
ieur  passage. 

Les  états  sentirent  que  leur  uni- 
que ressource  étoit  dans  leur  flotte 
et  dans  celui  qui  la  commandoit. 
Ils  résolurent  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  lui  fournir  toutes  les 
provisions  qui  lui  étoient  néces- 
saires ,  et  lui  envoyèrent  une  lettre 
conçue  en  ces  termes:  "Nous 
croyons  devoir  vous  faire  con- 
ïioître  ,  par  ces  présentes  ,  com- 
bien Nous  sommes  satisfaits  des 
vaillans  efforts  que  vous  avez  faits 
dans  la  bataille  qui  s'est  donnée 
contre  les  ennemis  de  l'état ,  et 
nous  vous  assurons  que  nous  ne 
manquerons  pas  de  vous  le  témoi- 
gner dans  les  occasions  ,  etc.  A 
h  Haye,  le  9  de  juin  1672.  Il  fit 
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Vspprocher  la  flotte  des  côtes  de 
Hollande  ,  afin  d'être  plus  à  por- 
tée de  procurer  du  secours  au3£ 
malades. 

Cependant  les  François  pour- 
suivoient  leurs  conquêtes  en  Hol- 
lande ,  et  y  répandoient  la  cons- 
ternation. Elle  alla  au  point  que 
le  peuple  se  souleva  et  demanda  , 
avec  menaces ,  qu'on  élut  Guil-» 
laume  Hl ,  prince  d'orange  ,  stad- 
houder ,  c'est-à-dire,  gouverneur, 
capitaine  -  général  et  amiral  de 
Hollande  et  d'Ouest-Frise,  avec 
toutes  les  prérogatives  dont  avoient 
joui  ses  prédécesseurs  ;  ce  qui  fut 
exécuté  le  3  de  juillet  1672.  Aussi- 
tôt que  Ruiter  en  fut  informé  , 
il  lui  écrivit  en  ces  termes  :  "  J'ai 
appris  avec  joie ,  que  ,  dans  ces 
M  3 
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tems  difficiles  ,  on  a  donn^  2 
votre  altesse  la  place  de  gouver- 
neur des  provinces  de  Hollandç 
et  de  Zélande.  Je  me  crois  obligé 
de  vous  souhaiter  toute  sorte  de 
Lonheur ,  d'avantages  et  de  béné- 
dictions du  Ciel.  J'espère  que, 
sous  la  conduite  sage  de  votre 
altesse  ,  la  fortune  de  l'état  chan- 
gera 5  et  qu'il  jouira  de  la  même 
prospérité  que  lui  procurèrent  ses 
illustres  et  vaillans  prédécesseurs. 
J'attends,  avec  respect,  les  com- 
mandemens  de  votre  altesse.  ,, 

Peu  de  tems  après,  il  reçut  or- 
dre des  états-généraux  de  tenir  sa 
fiofte  près  des  côtes  de  Hollande; 
de  se  mettre  en  état  d'empêcher 
celle  des  ennemis  d'en  approcher, 
et  de  iîiire  ob server  av£C*oia  ieurs 
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mouvemens.  Cet  ordre  fut  changé 
sur  la  nouvelle  que  la  flotte  des 
Indes  Orientales  approcboit.  Elle 
consistoit  en  quatorze  vaisseaux 
richement  chargés  -,  et  l'on  fut 
averti  que  les  ennemis  ,  instruits 
de  son  arrivée  ,  la  cherchoienr. 
Ruiter  se  posta  de  manière  qu'il 
pouvoit  garder  les  côtes  et  secou- 
rir la  flotte  des  Indes  en  cas  de 
besoin.  Elle  entra  au  Vlie  et  au 
Texel ,  â  l'exception  d'un  vais- 
seau qui  donna  dans  celle  des  en- 
îiejnis  et  qu'on  ne  put  sauver, 

Ruiter  employoit  ses  soins  et 
ses  veilles  ,  déployoit  les  plus 
grands  talens  pour  sa  patrie  ;  lui 
servoit  de  bouclier  du  côté  de  la 
mer ,  ou  il  la  mettoit  à  l'abri  de 
t«u3  les  coups  que  ses  ennemis 
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vouioient  lui  porter.  Pendant  ce 
tems  ,  sa  femme,  ses  enfans ,  ses 
biens  ,  étoient  en  butte  à  la  fureur 
de  cette  portion  du  peuple  ,  qui, 
-.dépourvue  de  toute  éducation  ,  de 
toute  espèce  de  jugement  ,  est 
toujours  prête  à  recevoir  les  im- 
pulsions qu'on  lui  donne. 

Reprenons  la  narration  de  plus 
loin.  Lorsque  les  François  éten- 
dirent leurs  conquêtes  dans  la  Hol- 
lande ,  la  consternation  y  devint 
générale  ,  comme  nous  Pavons 
déjà  dit  :  la  frayeur  s'empara  des 
esprits ,  excita  la  défiance  et  les 
soupçons  'j  bientôt  les  dissentions 
et  le  tumulte  succédèrent.  On  im- 
puta aux  magistrats  tous  les  maux 
qui  afHigeoient  l'état  ;  on  les  ac- 
cusa de  trahir  la  patrie.  Les  par* 
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tîsans  de  la  maison  d'Orange  pro- 
fitèrent de  cette  circonstance  :  ils 
publièrent  qifil  n'y  avoit  point 
d'autre  moyen  de  sauver  la  répu- 
blique, que  d'élire  le  prince  actuel 
stadhouder;  le  requirent  dans  un 
décrit  en  forme ,  qui  fut  si  gné  par  un 
nombre  considérable  de  citoyens  , 
et  par  plusieurs  membres  du  con- 
seil qui  eurent  la  foiblesse  de  cé- 
der à  la  multitude.  11  s'en  trouva 
cependant  qui  voulurent  s'y  oppo- 
ser ,  et  dirent  qu'en  mettant  un 
pouvoir  si  étendu  entre  les  mains 
d'un  seul ,  c'étoit  sacrifier  la  liberté 
de  la  patrie.  De  ce  nombre  furent 
Corneille  et  Jean  de  Wit ,  deux 
frères  ,  qu'on  avoit ,  jusqu'alors  , 
regardés  comme  les  meilleures 
têtes  de  la  république ,  et  qui  oc^ 
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cupoient  les  premières  dignités  1 
le  peuple  les  força  ,  les  armes  à  îa 
main ,  âe  signer  l'étrit  dont  on 
vient  de  jiarler  :  mais  ils  mirent  à 
côté  de  leur  seing  ces  deux  let- 
tres ,  V.  C.  c'est-à-dire  ,  vi  coac 
tus  :  par  force.  Ils  devinrent  alors 
l'objet  de  la  haine  de  tous  les  ar- 
tisans de  la  maison  d'Orange  ,  et 
furent  tous  deux  assassinés.  Ruiter 
fut  pénétré  de  douleur  en  l'appre- 
nant. Il  regrettoit  deux  hommes 
d'un  mérite  distingué  ;  il  étoit  fâ- 
ché de  voir  qu'il  se  trouvât  parmi 
ses  compatriotes  des  scélérats  ca- 
pables de  commettre  de  pareilles 
horreurs.  On  fut  informé  à  Ams- 
terdam de  ses  regrets ,  de  sa  dou- 
leur ;  on  lui  en  fit  un  crime,  cf 
0jk  lai  3iînh\ia  les  mêmes  senti« 
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tuens  qu'aux  infortunés  de  Wit  : 
on  s'attroupa  ;  on  courut  à  sa  mai- 
son le  mardi  6  de  septembre  1672  , 
entre  une  heure  et  deux  après  midi , 
et  ,  sans  avoir  égard  aux  services 
qu'il  avoit  rendus  ,  à  ceux  qu'il 
rendoit  actuellement  ,  on  se  pro- 
posoit  d'y  mettre  tout  au  pillage 
et  de  massacrer  ceux  qu'on  y  trou- 
veroit.  A  mesure  que  cette  troupe 
effrénée  approchoit  de  sa  maison, 
elle  faisoit  retentir  l'air  de  ses  cris 
et  de  ses  menaces.  La  femme  de 
Ruiter  étoit  alors  avec  une  de  ses 
filles,  une  nièce  et  deux  servante*  : 
il  n'y  avoit  pas  un  seul  homme 
chez  elle.  La  frayeur  la  saisit  ainsi 
que  celles  qui  l'accompagnoient  : 
elle  fit  appeller  à  son  secours 
\yessel  Smit,  marchand  assez  fa- 


Ï44  V   î  E  ,  .; 

îîieux   qui   occupoit   une    malsê"^ 
tout   près  de  la    sienne.   Il  étoif 
capitaine  d'une  compagnie  de  bour- 
geois ,  avoit  marié  sa  fille  à  Jeaiî 
Van  -  Gelder,    que    la   dame   de 
Ruiter  avoit  eu  de   son   premier 
mariage.  Smit  se  mit  à  sa  fenêtre , 
demanda  à  ceux  qui  étoient  au- 
tour  de  la  maison  de  Ruiter  ce 
qu'ils  vouloient.   Les  plus  furieux 
lui  répondirent  :  Descends,  scélérat  ' 
en  te  traitera  comme  en  a  fait  les 
de   Wit,    Il  fut  assez  hardi  pour 
des^cendre  ;   ouvrit   sa  'porte  ,     se 
présenta ,    dit    :     Vous  <pouvei  me 
traiter  comme  eux  ,  si  je  lai  mérité» 
Quelques-uns  s'avancèrent  ;    mais 
sa  fermeté  leur  en  imposa  •  ils  lui 
firent  des    excuses    et   lui    dirent 
gue  ce  n'étoit  pas  à  lui  qu'ils  txï 
youîoienî. 


D  E     R  IT  I  T  E  R.      145 

vouloient.  Alors  ii  fendit  la  presse; 
emm   chez   la    dame  Ruiter  ,    la 
trouva  toute    effrayée  aussi-biea 
que  les  autres  femmes  qui  ëtoient 
dans  ïa   maison.   Eiie   le  pria   de 
fermer  la   porte   et  les  fenêtres  ; 
mais  ii  lui  dit  que   cette  marque 
de    crainte  "enhardiroit   la  multi- 
tude ;     lui    conseilla    d'ouvrir  Ti' 
porte  et  les  fenêtres  ,  de  paroître 
sans  effroi  ,    de  parler  avec  dou- 
ceur et  de  gagner  du  tems.  Il  alla 
ensuite  trouver  le  lieutenant  de  sa 
compagnie  ;  lui  dit  de  l'assembler 
le  plus  promptement  qu'il  pour- 
roit.    Le  lieutenant  se  hâta  d'en- 
voyer  ses   domestiques  dans  tout 
le  quartier  ,  pour  avertir  les  bour- 
geois qui  dévoient  être  de  garde 
pendant  la  nuit ,   de  se  rendre  le 
Tome  XL  N 
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plutôt  possible  et  tout  armés  de- 
vant sa  maison.  Ea  même-tèras 
Smit. envoya  avertir  les  bourgmes- 
tres de  ce  qui  se  passoit ,  et  leur 
4emander  un  secours  de  soldats. 
Pendant  qu'il  étoit  occupé  de  ces 
soins  5  on  vint  l'avertir  que  le  tu- 
multe .  augmenîoit  autour  de  la 
maison  de  Ruiter  ,  et  que  la  po- 
pulace se  proposoit  d'y  entrer.  Il 
s'y  rendit  promptement ,  demanda 
à  qui  on  en  vouloit.  Une  multi- 
tude de  voix  lui  répondirent  :  C'est 
à  V amiral ,  à  ce  scélérat  qui  a  vendu 
V armée  navale  aux  François  ,  et  a 
tâché  de  la  leur  livrer.  On  entendit 
des  femmes  qui  crioient  :  //  î)ou- 
loit  trahir  l'armée  et  on  devait  tui 
■payer  un  ducaîon  pour  chacun  di 
nos    -pauvres  maris.    D'autres  di- 
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soient  :  On  le  menoit  hier  pris oU" 
nier  à  la  Haye  ,  pieds  et  mains  liés^ 
L  etonnement  est  épuisé  de  voir 
de  pareilles  caîomnies  s'élever  et 
se  répandre  contre  un  homme  dont 
la  conduite  méritoit  ,  dans  ce 
tems  -  là  même  les  plus  grands 
éloges.  Elles  étoient  dictées  par 
l'envie  qu'inspîroit  sa  gloire  ,  et 
adoptées  par  l'aveugle  crédulité  da 
bas  peuple.  La  dame  de  Ruiter 
dit  à  Smit  :  Un  est  pas  possible  que 
mon  mari  soit  en  prison.  J'ai  reçu 
aujourd'hui  une  lettre  de  lui,  et  qui 
est  datée  d'hier.  Il  me  mande  qu'il 
ira  dans  peu  ,  avec  l'armée  de  l'état , 
€hercher  celle  des  ennemis.  Smit  lui 
àh  qu'il  falloit  montrer  prompte- 
ment  cette  îertre  au  peuple,  afin 
de  l'occuper  et  de  gagner  assez  de 
N  z 
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tems  pour  qu'on   pût  faire  venir 
Kiain-forte.  La  dame  de  Ruiter  lui 
donna  la  lettre  \  il  avança  au  milieu 
■de  la  foule  ,  demanda  s'il  yavoit 
quelqu'un  qui  connût  l'écriture  de 
l'amiral.   Plusieurs  dirent  qu'ils  la 
connoissoient.  Llseï  donc  cette  îet- 
tre  ,  reprit-il ,  et  vous  verrez  que  les 
bruits  qu'on  répand  sur  son  empri- 
sonnement sont  des  calomnies  horri" 
hles.  Il   s'en  trouva  qui  reconnu- 
3?enî    effectivement    l'ëcriture    de 
Ruiter ,    et  dirent    que  ceux  qui 
î'accusoient  ëîoient  des  scélérats. 
Il  s'éleva  une  dispute  parmi  cette 
populace  ',  pendant   ce  tems ,    on 
armoit   des  bourgeois  ,  on  assem- 
bîoiî  des  soldats.   Lorsqu'on  crut 
que  le   nombre   de  troupes  éîoit 
assez  considérable  pour  résister  à 
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eette  populace ,  on  les  fît  défiler 
par  diffe'rens  endroits,  vers  la  mai- 
son de  l'amiraî.  L'épouvante  se 
mit  parmi  les  mutins  ;  ils  se  dis- 
persèrent 5  et  la  nuit  on  plaça  des 
gardes  devant  la  maison  de  Ruiter, 
La  dame  de  Ruiter  manda  à  son 
mari  ce  qui  s'étoit  passé.  Sa  sur- 
prise et  sa  douleur  furent  extrê- 
mes. Il  s  écria  :  Quoi  !  Von  m'ac" 
cuse  d'avoir  vendu  Varmée  aux  Fran- 
çois.  Est- il  possible  que  Von -puisse 
inventer  de  pareilles  calomnies  / 
Uètat  ou  elle  se  trouve  aujourd'hui 
ne  prouve  -  t  -  il  pas  le  contraire  / 
C'est  avec  une  extrême  douleur  que 
je  vois  qu'il  se  trouve  dans  ma  patrie 
des  hommes  qui  ont  de  pareils  senti' 
mens  contre  moi.  J'ai  asse'^  exposé' 
ma  vie  y  pour  leur  m  avoir  inspiré 
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de  bien  différens.  Connoîssant  Tm- 
justice  dont  Je  peuple  est  capable  , 
il  eut  peur  que  sa  femme  et  ses 
enfans  ne  fussent  encore  expose's 
au  même  danger  ,  il  demanda  une 
sauve- garde  pour  eux  au  prince 
d'Orange  ,  et  lui  écrivit  en  ces 
termes  : 

«  Très-illustre  seigneur  et  prince , 

"  Ayant  appris  qu'à  Amsterdam 
et  dans  les  autres  villes  de  la  Hol- 
lande ,  les  sieurs  rëgens  sont  sus- 
pects à  la  commune  ,  eî  que 
même ,  depuis  peu  ,  il  a  été  corn- 
mis  des  insolences  à  mon  égard  ; 
qu'on  s'en  est  pris  â  ma  maison 
et  à  ma  famille  ,  ainsi  que  votre 
altesse  l'a  certainement  5u.  La  ré- 


DE    R  U  I  T  E  R.     l$l 

gence  a  eu  soin  d'y  pourvoir ,  il 
est  vrai  ,  mais  je  crains  que  la  po- 
pulace ne  s'ameute  àe  nouveau  , 
et  qu'elle  ne  se  livre  à  des  violen- 
ces que  le  magistrat  ne  pourroit  , 
peut-être ,  arrêter  avec  le  même 
succès.  C'estpour  prendredebonne 
heure  les  précautions  nécessaires 
contre  de  pareils  accidens  ,  que 
je  supplie  votre  altesse  d'avoir  la 
bonté  de  faire  connortre  au  peuple 
d'Amsterdam ,  par  l'aiSche  d'une 
sauve-garde  au  devant  de  ma  mai- 
son ,  ainsi  que  j'apprends  que  cela 
s'est  pratiqué  ailleurs  ,  que  votre 
altesse  met  sous  son  illustre  pro- 
tection, et  ma  maison  et  ma  fa- 
mille ,  espérant  que  ,  par  ce  moyen, 
tous  les  nouveaux  accidens  dont  je 
suis  menacé  pourront  être  heureu- 
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sèment  détournés.  C'est  une  grâce, 
dont  moi  et  les  miens  témoigne- 
rons toute  notre  vie  une  extrême 
reconnoissance  ,  et  en  mon  parti- 
culier ,  je  tâcherai  de  marquer  eiî 
toutes  occasions  que  je  suis  , 

Très-illustre  seigneur  et  prince. 

De  votre  altesse  , 
.    Le  très-humble  et  très-iidele 
serviteur 

«Michel  de  Ruiter.  ^ 

A  hord  des  Sept  Provinces ,  le  i  î  di 
septembre  1672. 

Avant  la  réception  de  cette  let- 
tre, le  prince  avoit  accordé  la 
sauve-garde  3  telle  que  k  voici  : 
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Guillaume-Henri  ,  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  -prince  d'Orange  et 
de  Nassau ,  etc.  capitaine-général 
des  Provinces- Unies, 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront  et  liront  :  salut.  Savoir  fai- 
sons que  ,  pour  bonnes  considéra-^ 
tions  ,  à  ce  nous  mouvant,  nous 
avons  pris  et  prenons  en  notre  pro- 
tection et  sauve-garde  la  personne 
du  lieutenant  -  amiral  Michel  di 
Ruiter,  ensemble  la  dame  son  épouse, 
ses  enfans ,  ses  domestiques  et  sa 
'maison  qui  est  à  Amsterdam  ,  avec 
tous  les  meubles  qu'elle  contient ,  et 
en  outre  tous  ses  effets  et  biens-meu- 
bles et  immeubles  ,  quels  qu'ils  puis- 
sent être,  pour  être  protégés  et  dé- 
fendus ,  et  garantis  de  route  vic" 
îence  y  injure  ,  pillage  et  insolence 
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dont  ifs  peuvent  être  menacés.  En 
conséquence ,  nous  enjoignons  et 
ordonnons  à  tous  et  chacun  ,  de 
quelque  qualité  et  condition  quils 
puissent  être  ,  de  laisser  le  susdit 
lieutenant  -  amiral  de  Ruiter  ,  sa 
famille  et  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent ,  habiter  paisiblement  et  en 
franchise,  aller  et  faire  leurs  affaires 
par-tout,  sans  offenser,  en  aucune 
manière ,  sa  personne  ou  leurs  per- 
sonnes  ,  ni  faire  tort  à  ses  biens  , 
sous  peine  d'encourir  notre  indigna-- 
tion  ,  d'être  punis  exemplairement 
et  sans  rémission.  Donné  et  fait  au 
camp  près  de  Bodegrave  ,  le  9  sep- 
tembre 1672. 

©.  H.  PRINCE  D'Orange.    , 
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Le  zele  de  Ruiter  ne  se  ralentit 
point ,  malgré   l'ingratitude  de  sa 
patrie  :  il  tint  la  mer  tant  que  lai 
saison  le  permit  ,    pour  mettre  les 
côtes  de  la  Hollande    à  l'abri  des 
invasions  ;  mais  lorsqu'il  crut  qu'ii 
D'y  avoit  plus  lieu  de  craindre  de 
la  part  des  deux  flottes  combinées  , 
il  fit  rentrer  les  vaisseaux  de  Hol- 
lande ,   et  se  rendit  à  Amsterdam 
pour  se  î-eposer  et  calmer  les  crain- 
tes de  sa  femme  et  de  ses  enfans. 
II  avoit  lieu  de  s'y  croire  en  sû- 
reté j  mais   il  s'en  fallut  très-peu 
qu'il  n'y  périt.    Un  matin  ,  un  in- 
connu  alla   frapper   à   sa   porte  ; 
s'élança    dans   la  maison ,    tenant 
d'une  main  un  morceau  de  pain  et 
un  grand   couteau    de   l'autre.    Il 
avoit  le  regard  farouche  \  dit,  d'ua 
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ton  brusque  :  Ou  est  Michel  de 
Muiter  l  On  lui  demanda  ce  qu'il 
vouloir.  II  répondit  :  Je  veux 
parler  à  Michel  de  Ruîier.  Ruirer, 
qui  ëroit  dans  sa  chambre  3  l'en- 
tendit et  descendit  pour  voir  ce 
qu'il  vouïoit.  Si-tôt  qu'il  paruî  , 
le  scélérat  avança  brusquement 
sur  lui  sans  rien  dire  ,  et  tenant 
son  couteau  prêt  à  le  lui  enfoncer 
dans  le  sein.  Heureusement ,  un 
des  domestiques  du  lieutenant- 
amiral  se  trouva  à  coté  de  son 
maître  ;  s'apperçut  du  projet  du 
scélérat  ;  prit  promptement  une 
petite  échelle  qu'il  trouva  sous  sa 
main  i  la  jeta  sur  le  corps  de  l'as- 
sassin ;  arrêta  le  coup  au  moment 
qu'il  le  portoit,  et  le  chassa  de 
la  maison.  La  surprise  où  tout  le 
monde 
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monde  se  trouva  ,  empêcha  qu'on 
ne  courût  après  :  il  disparut  â 
l'instant.  Le  bruit  de  cette  scène 
e'tonnânte  se  répandit  bientôt  dans 
ïa  ville.  Les  archers  du  prévôt 
cherchèrent  le  scélérat  dans  tous 
les  lieux  publics  ;  mais  ce  fut  inu- 
tilement :  on  ne  put  le  |trouver , 
et  l'on  n'a  jamais  pu  découvrir  qui 
ëtoit  cet  homme  ,  et  cequi  pou- 
voit  l'avoir  engagé  à  commettre 
cet  horrible  crime.  On  l'attribua 
à  la  jalousie  qu'excitoit  la  gloire 
de  Ruiter,  si  justement  acquise; 
on  porta  des  soupçons  ;  mais  oa 
ne  pouvoit  avoir  des  preuves. 

Ruiter  avoit  l'ame  trop  éîevëet 

et  trop  ferme  pour  être  effrayé  des 

dangers  qui  le  menaçoient  :  il  le* 

brava  tous  et  vola  au  secours  de 

Toms  XI,  O 
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sa  patrie  qui  étoit  menacée  d'une 
ruine  totale.  On  craignoit  que  les 
François  ne  profitassent  des  glaces 
pour  faire  une  entreprise  sur  Ams- 
terdam :  il  assembla  les  bourgeois  ; 
fit  venir  des  matelots  ;  se  mit  à 
leur  tête  •,  les  posta  le  long  de  l'Y 
et  dans  l'île  de  Waal. 

Pendant  que  les  HoUandois  fai- 
soient  tous  les  efforts  possibles 
pour  sauver  leur  république,  les 
François  et  les  Anglois  faisoient 
des  préparatifs  pour  la  détruire. 
L'animosité  des  derniers  contr'eux 
étoit  au  comble.  Le  comte  de 
Schafsburi ,  chancelier  du  royau- 
me ,  dit ,  dans  une  harangue  qu'il 
prononça  au  nom  du  roi  ,  à  l'ou- 
verture du  parlement  :  Delenda  est 
Carthago.  Il  faut  détruire  Carthage. 
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On  équipa  dans  les  deux  royau- 
mes une  flotte  formidable.  Les 
Hollandois  se  hâtèrent  de  mettre 
la  leur  en  état  de  tenir  la  mer  au 
printems  prochain.  Le  prince  d'O- 
range écrivit  cette  lettre  à  Ruiter; 


„  Monsieur , 


Je  vous  envoie  ,  avec  la  pré- 
sente ,  une  liste  des  officiers  et  des 
capitaines  qui  se  sont  présentés 
pour  servir  cet  été  sur  les  vais- 
seaux. Comme  je  désire  fort  d'être 
informé  de  leurs  bonnes  ou  mau- 
vaises qualités  ;  je  vous  prie  de 
m'envoyer  en  diligence  votre  avis 
que  je  tiendrai  secret ,  vous  assu- 
rant qu'il  n'y  aura  personne  au 
inonde  qui  en  ait  connoissance  , 
O  2 
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afin  de  ne  vous  attirer ,  pour  ce 
sujet ,  aucunes  suites  qui  puissent 
vous  chagriner.  En  attendant  une 
prompte  réponse ,  je  demeure , 

Monsieur , 

Votre  très- affectionné  ami 
G.    PRINCE  d'Orange.,, 

A  la  Haye  ^  le  20  de  mars  1673. 

Et,  par  apostille. 

"  S'il  y  en  a  quelques-uns  que 
vous  ne  jugiez  pas  mériter  de 
l'emploi  ,  je  vous  prie  de  m'en 
indiquer  d'autres  à  leur  place.  „ 
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Ruiter  lui  jEt  cette  réponse  : 
*'  Très-noble  et  très-illustre  prince, 

'*  J'ai  reçu  ,  avec  le  respect  que 
je  dois ,  la  lettre  de  votre  altesse  , 
datée  le  jour  d'hier ,  avec  les  deux 
listes  que  je  lui  renvoie  aussi , 
déclarant  à  votre  altesse  selon  ses 
ordres  et  pour  y  satisfaire  , 

Qu'après  aroîr  repassé  dans  mon 
esprit  la  vie  ,  la  conduite  et  les 
actions  des  officiers  et  des  capitai- 
nes nommés  dans  les  deux  listes  f 
je  demeure  d'accorcT ,  par  la  coû- 
noissance  qne  j'en  ai,  qu'ils  ne  sont 
pas  tous  pourvus  d'un  égal  mé- 
rite ,  des  mêmes  capacité  et  expé- 
rience :  mais  ,  s'il  m'est  permis 
d'en  juger ,   je  ne  crois  pas  quç 
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cette  égalité'  se  trouve  jamais  dans 
une  armée.  Cependant  je  n'en  con- 
nois  aucun  qui ,  par  des  fautes 
notables  ,  ou  par  sa  mauvaise  con- 
duite ,  doive  être  regardé  comme 
incapable  de  servir  la  prochaine 
cam.pagne  qui  leur  fournira  les 
moyens  d'acquérir  plus  d'expé- 
rience et  les  mettra  en  état  de 
rendre  des  services  à  la  patrie  et 
â  votre  altesse  ;  me  rapportant , 
du  reste ,  à  sa  sage  et  prudente 
direction. 

Outre  que  mon  équipage  est 
tout  complet ,  les  levées  des  au- 
tres oiEciers  et  capitaines  s'avan- 
cent ,  com.me  je  l'écrivis  derniè- 
rement d'une  manière  plus  détaillée 
a  sieur  secrétaire  Huigens,  que 
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je  prie  ici  ,  par  la  permission  de 
votre  altesse ,  d'expliquer  mes  ia- 
tentions.  Je  suis. 

Très -noble  et  très  -  illustre 
seigneur  et  prince  , 

De  votre  altesse  , 

Le  très  -  humble  et  très  -  fidèle 
serviteur 

Michel  de  Ruiter.  „ 

A  Amsterdam  y  le  ai  mars  i6j3. 

Le  prince  jugea  cependant  à 
propos  d'ôter  quelques  capitaines 
de  dessus  la  liste  «t  de  leur  en 
substituer  d'autres.  Il  voulut ,  en 
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outre  ,  qu'on  rappellât  Corneille 
Tromp  et  qu'on  le  re'tablît  dans 
la  dignité  de  lieutenant-amiral  sous 
le  collège  de  l'amirauté  d'Amster- 
dam :  mais  il  exigea  de  Tromp 
qu'il  se  réconciliât  avec  Ruiter  ; 
mit  même  son  rappel  et  son  ré- 
tablissement à  ce  prix.  Tromp  fit 
dire  au  prince  qu'il  se  soumettroit 
à  toutes  les  conditions  qu'il  vou- 
droit  lui  imposer.  Ruiter  étoit 
naturellement  doux  et  généreux  : 
il  consentit  à  la  réconciliation.  Ils 
se  rendirent  auprès  du  prince;  se 
promirent  réciproquement  d'ou- 
blier le  passé  ,  et  de  vivre  â  l'ave- 
nir dans  une  amitié  fraternelle.  Le 
prince  promit  à  Ruiter  que  Tromp 
obéiroit  exactemeat  à  ses  com- 
mandemeûs» 
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Ruiter  fut  chargé  d'aller  dans 
les  collèges  des  différentes  ami- 
rautés ,  afin  de  les  engager  à  hâter 
l'armement  des  vaisseaux  que  cha- 
cun d'eux  devoit  fournir.  Lorsqu'ils 
furent  tous  prêts,  illeur  ordonna 
de  se  rendre  au  Texel ,  alla  les  y 
joindre. 

Les  préparatifs  de  guerre  qu'on 
faisoit  par  terre  occupoient  telle- 
ment* le  prince  d'Orange,  qu'il  ne 
put  aller  au  Texel  pour  faire  I3 
revue  de  l'armée  navale.  Il  écrivit 
la  lettre  suivante  à  Ruiter  : 

*'  Noble  ,  équitable  ,  vaillant , 
bien-aimé ,  incomparable  , 

**  Nous  aurions  désiré  que  les 
affaires  de  l'état  nous  eussent  par- 
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mis  de  nous  rendre  à  l'armée  na- 
vale, pour  jouir  de  la  satisfaction 
de  voir  tant  de  braves  compatriotes 
qui  vont ,  avec  zèle  ,  à  la  défense 
de  leur  patrie.  La  flçtte  -considé- 
rable que  l'on  a  équipée  ^sfun  des 
plus  puissans  moyens  que  l'on 
puisse  employer  pour  la  conserva- 
tion de  l'état  -,  et  il  y  a  lieu  d'es- 
pérer que  cette  considération  ral- 
lumera le  courage  de  ceux  qui  ont 
l'honneur  d'avoir  été  choisis  pour 
la  commander.  Les  yeux  de  toute 
la  chrétienté  sont  fixés  sur  la  flotte 
des  états  ,  et  observent  attentive- 
ment les  entreprises  et  les  mouve- 
mens  qu'elle  fera  sous  la  conduire 
et  la  valeur  de  ceux  qui  la  gou- 
vernent. Hé  !  quelle  infamie  ne 
scroit-ce  pas  pour  ceux  qui  au- 
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roient  la  lâcheté  de  manquer  â  leur 
devoir  dans  une  occasion  si  impor- 
tante et  si  glorieuse  ?  Nous  som- 
mes fort  éloignés  de  craindre  un 
pareil  malheur.  Nous  espérons  , 
au  contraire  que  ,  par  votre  pru- 
dence et  votre  intrépidité  ,  aussi- 
bien  que  de  ceux  qui  sont  auprès 
de  vous,  la  gloire  que  la  liatioa 
vient  d'acquérir  sur  mer  sera  sou- 
tenue, avecda  protection  de  Dieu  , 
par  le  nouveau  zèle  et  le  courage 
que  vous  faites  paroître.  Ils  auront 
sujet  de  se  réjouir  et  de  se  féliciter 
d'avoir  été  les  instrumens  qui  ont 
conduit  les  affaires  à  une  heureuse 
fin  dans  une  cause  si  juste.  Nous 
aurons  ^oin  de  récompenser  le  mé- 
rite et  la  bravoure  de  ceux  qui  en 
auront  donné  des  preuves  signa* 


ï68  y  I  E 

îëes ,  et  nous  ferons  en  sorte  que 
les  grandes  et  glorieuses  actionsi 
ne  soient  point  payées  d'ingrati- 
tude ;  mais  qu'elles  le  soient  d'une 
récompense  qui  leur  sera  propor- 
tionnée. Je  vous  prie  d'en  assurer 
tous  ceux  qui  sont  sous  le  pavil- 
lon ,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au 
plus  petit  ^et,  en  mêrae-tems,  de 
faire  comprendre  à  chacun  qu'il 
n'y  aura  point  de  grâce  pour  ceux 
qui  ne  s'acquitteront  pas  de  leur 
devoir  et  qui  se  rendront  coupa- 
bles de  lâcheté.  C'est  la  véritable 
intention  des  états  et  la  mienne , 
que  ceux  qui  le  mériteront  soient 
exactement  et  proportionnément 
châtiés,  suivant  la  rigueur  des 
ordres  de  la  commission  et  les 
loij^du   pays.  De   sorte  quç  tous 

les 
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les  lâches  et  ceux  qui  ne  se  com- 
porteront pas  en  bra7es  soldats 
devant  l'ennemi ,  n'auront  rien  plus 
à  redouter  que  l'entrée  des  havres 
de  l'êtat ,  parce  qu'il  leur  sera 
impossible  de  se  dérober  à  la  ri- 
gueur de  la  justice  et  à  l'indigna- 
tion des  peuples  qui  les  poursui- 
vront par-tout.  Nous  nous  persua- 
dons qu'aucun  ne  voudra  s'y  ex- 
poser ',  que  chacun  ,  au  contraire  , 
tâchera  de  sesignalerpar  une  loua- 
ble ardeur  ,  dans  une  occasion  si 
pressante  ,  dans  la  confiance  que 
Dieu  fera  réussir  le  tout  au  bien 
et  à  l'avantage  de  la  patrie  ,  à  la 
gloire  immortelle  de  tous  ceux  qui 
l'auront  fidèlement  servie.  Je  prie 
Dieu  de  vous  prendre  en  sa  sainte 

Tome  XL  P 
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protection  et  tous  ceux  qui  sorit 

avec  vous.   „ 

Ruiter  fit  au  prince  la  réponse 
suivante  : 

**  Se'rénissime  prince  , 


>>  Après  avoir  envoyé  ,  environ 
-sur  le  midi,  ma  dernière  écrite  à  I 
votre  altesse  ,  j'ai  reçu  vers  îe  soir 
la  sienne  ,  par  laquelle  il  lui  plaît 
de  nous  exhorter  à  faire  notre 
devoir  pour  le  service  de  la  patrie. 
J'en  suis  infiniment  redevable  à 
votre  altesse.  J'en  informerai  de- 
main sans  faute,  les  officiers  géné- 
raux et  subalternes  de  l'armée,  afin 
que  nous  puissions  nous  compor- 
ter tous  ensemble  de  manière  que 
»ous  soyons  en  état  de  répondre 
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de  notre  conduite  devant  Dieu  , 
devant  votre  altesse,  et  devant 
toute  la  chrétienté  :  elle  se  peut 
fier  îà-dessus ,  ainsi  que  je  fais  en 
sa  parole  à  elle-même,  lorsqu'elle 
m'assure  que  le  lieutenant- amiral 
Tromp  s'accordera  et  vivra  avec 
moi  et  les  autres  membres  du  con- 
seil de  guerre,  dans  la  même 
confiance  et  la  même  union  que 
nous  vivons  présentement  avec  les 
autres.  Pour  lor?  je  puis  me  flat- 
ter de  l'espérance  que  toutes  nos 
entreprises  auront  un  bon  succès 
et  une  heureuse  issue,  sous  la. 
protection  de  Dieu ,  étant  avec 
tout  le  respect  imaginable»  ,  etc. 
Le  prince  lui  écrivit  de  la  ma- 
nière suivante  : 
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NoBîe  ,      équîîaDie  ,   vaillant, 
bien-aimë  ,    incomparable^;, 

45  La  vôtre,  du  24  de  ce  mois, 
BOUS  a  été  rendue,  et  nous  avons 
Été  bien  aise  d'apprendre  les  choses 
dont  elle  fait  mention.  Quant  au 
sentiment  du  vice*amiral  Evertsz , 
qui  est  que  le  vice  -  amiral  et  le 
contre-amiral  de  Zélande  doivent 
précéder  en  rang  ceux  du  collège 
de  l'amirauté  d'Amsterdam  ,  nous 
jugeons  à  propos  que,  sans  préju- 
dice au  droit  de  personne,  les 
choses  seront  laissées  présente- 
ment dans  le  même  ordre  qu'elles 
ont  été  observées,  il  y  a,  quelque 
tems ,  sur  quoi  vous  pourrez  vous 
régler.  D'ailleurs ,  nous  avons  rs- 
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commandé  très-soigneusement  au 
lieutenant-amiral  Tromp  de  rece- 
Toirvos  ordres  avec  le  respect  et 
l'obéissance  qu'il  appartient ,  ainsi 
qu'il  nous  l'a  promis.  Nous  nous 
persuadons  qu'il  s'acquittera  digne- 
ment de  ce  devoir,  et  que  le  tout 
tendra  à  une  bonne  et  sâiutaire  fin 
pour  le  service  de  l'état  et  la  con- 
joncture présente.  Je  vous  re- 
commande en  la  protection  de 
Dieu  i>  ,  etc. 

Pour  hâter  le  départ  de  la  flotte  ^ 
on  avoit  proposé  à  Ruiter  de  tirer 
quelques  matelots  des  vaisseaux 
qui  étoient  le  mieux  pourvus  d'é- 
quipages ,  de  les  faire  passer  sur 
ceux  qui  en  étoient  mal  pourvus  ; 
mais  il  s'y  étoit  opposé ,  disant 
qu'un«  armée  cavale   étoit  plus 
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forte  et  combattoit  mieux  avec  un 
nombre  de  vaisseaux  peu  consi- 
dérable ,  mais  bien  pourvus  déqui- 
pages  et  de  tout  ce  qui  leur  étoit 
nécessaire  ,  qu'un  plus  grand  nom- 
bre mal  équipé  qui  ne,  servoit 
qu'à  embarrasser  dans  une  action. 

Il  pressa  sa  marche  le  plus  qu'il 
lui  fut  possible ,  afin  dexëcuter 
un  projet  que  les  états-généraux 
avoient  formé.  On  avoir  rempli  plu- 
sieurs vaisseaux  d'un  lest  fort  pesant, 
on  avoit  ordonné  à  Ruirer  d'aller 
les  enfoncer  clani>  la  Tamise,  pour 
la  fermer  et  y  retenir  toute  !a 
flotte  d'Angleterre  ;  mais  il  fut 
arrêté  par  les  vents  et  la  tempère  : 
l'armée  navale  d'An.g]eterre  sorti^ 
et  joignit  celle  de  France  ,*  àiasï 
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le   projet   qu'on  avoit    formé    en 
Hollande  ne  put  être  exécuté. 

Les  deux  flottes  combinées  allè- 
rent à  la  rencontre  de  celle  de 
Hollande,  qui  les  cfeerchoit;  la 
joignirent  le  7  de  juin  1673  ,  près 
des  côtes  de  Zélande.  L'armée 
d'Angleterre  étoit  composée  de 
soixante  vaisseaux  de  guerre  ,  et 
de  trente  brûîotsj  celle  de  France; 
de  trente  vaisseaux  de  guerre  et 
de  vingt-un  brûlots  ,  ce  qui  fai- 
soit  cent  quarante  -  une  voiles. 
L'armée  des  états  ne  consistoit 
qu'en  cinquante-deux  navires  de 
guerre ,  douze  fregaies  ,  quatorze 
yachts ,  et  vingt-cinq  brûlots ,  fai- 
sant en  tout ,  cent  trois  voiles. 
Les  officiers  et  les  matelots  hol- 
landois ,  malgré  Ja  grande  diffé- 
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rence  qui  se  trouvoit  entre  leur 
flotte  et  celle  des  ennemis ,  se 
regardoient  comme  plus  forts 
qu'eux  :  ils  disoient  que  leur 
général  valoit  seul  une  armée, 
et  qu'ils  asp.iroient  au  moment  de 
eombaître. 

Le  prince  Robert  qui  montoit 
le  Royal  -  Charles  ,  comman- 
âoit  le  corps  de  bataille  des  en- 
nemis :  il  étoit  composé  de  l'es- 
cadre rouge  \  le  comte  d'Estrées 
avoit  lavant-garde  avec  l'escadre 
blanche ,  et  Sprach  avoit  l'arriere- 
garde  avec  l'escadre  bleue.  L'a- 
yant -  garde  des  Hollandois  étoit 
commandée  par  Tromp  ,  Ruiter 
étoit  au  centre ,  et  Bankert  à  l'ar- 
riere-garde.  A  deux  heures  après 
çQÏdi,  l'escadre  du  comte  d'Es- 
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trëes  s'engagea  avec  celle  de 
Tromp ,  qui  faisoit  tous  ses  ef- 
forts pour  gagner  le  vent,  et 
crioit  de  toutes  ses  forces  :  Au 
LOF ,  AU  LOF.  Son  escadre  fit 
un  feu  si  terrible  sur  i'avanî-garde 
des  ennemis,  qu'il  la  força  de 
reculer.L'escadredeRuiter  ne  tarda 
pas  à  s'engager  avec  celle  du  prince 
Robert  ,  et  celle  de  Bankert  avec 
cellede  Sprach.  Ruiter  et  Bankert 
percèrent  au  travers  de  la  flotte 
eanemie.  Ruiter  qui  montoit  le 
vaisseau  nommé  les  S e-pt- Provinces^ 
faisoit  un  feu  si  terrible  qu'il  écar- 
toit  tout  ce  qui  se  présentoit  de- 
vant lui.  On  assure  qu'il  dit  â 
ceux  qui  e'toient  auprès  de  lui  ; 
Je  vois  quê  les  ennemis  redoutent 
«neêvi  Us  Sf^t- Provinces,  Bankert 
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perdit  son  mât  de  hune  d'avant  et 
son  grand   hunier ,  ce  qui  causa 
du  désordre    dans     son    escadre. 
Ruiter ,  qui   avoit   toujours   l'œil 
par  -  tout ,  s'en   apperçut ,  alla  à 
lui  ;  rétablit  Tordre  dans  son  esca- 
dre, et  le  combat  continua  avec  une 
égale    fureur  de    part  et  d'autre. 
Ruiter  ,  ne  voyant  point  l'escadre 
de  Tromp ,   eut  peur  qu'elle   ne 
fût   trop    engagée  avec  les  enne- 
mis ;  il  se  hâta  d'aller  la  chercher 
et  la  joignit  sur  les  six  heures  du 
soir.  Cette  opération  se  fit   avec 
tant  d'ordre  ,  de  prudence  et  d'a- 
dresse,  que   les   ennemis    dirent 
eux-mêmes     qu'il    n'y     avoit    au 
monde  que  Ruifer  qui   pût    faire 
une  pareille  jonction  d'escadres  et 
de  forces  j  a  la  vue  d'une  armée 


D  E    R  U  I  T  E  R.      179 

ennemie  ,  et  malgré  les  efforts 
qu'elle  faisoit  pour  l'en  empêcher. 
Lorsque  Ruiter  joignit  Tromp  , 
il  le  trouva  entre  le  prince  Robert 
et  une  autre  escadre  ennemie.  Il 
ëtoit  si  pressé  qu'il  tournoit  les 
yeux  de  tous  côtés  pour  voir  si 
Ruiter  ne  venoit  pas  à  son  se- 
cours. Dès  qu'il  l'apperçut ,  il  cria 
à  ses  équipages  qui  étoient  tout  fa- 
tigués et  près  de  succomber:  Amis  , 
voici  le  bon  père  ,  (  c'est  ainsi  que 
les  matelots  nommoient  Ruiter  )  , 
qui  vient  nous  secourir.  Non  ,  je 
ne  V abandonnerai  aussi  jamais  , 
tant  que  je  vivrai.  E.uiter  écarta 
les  ennemis  qui  attaquoîent  Tromp 
de  tous  côtés  et  l'avoient  déjà  for- 
cé de  changer  deux  fois  de  vais- 
seau.  Les  Hûllandois  presserexil 
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les  Angloîs  si  vivemeht ,  que  ceux- 
ci  se  trouvèrent  au  soir  à  plus 
d'une  lieue  de  l'endroit  ou  ils 
ëtoient  au  commencement  du  com- 
bat. Enfin,  sur  les  dix  heures- du 
soir  5  la  nuit  devint  si  obscure, 
que  les  deux  armées  furent  obli- 
gées de  se  séparer.  Toutes  les  re- 
lations annoncèrent  qu'on  avoit  vu 
dans  cette  action  des  prodiges  de 
valeur,  de  part  et  d'autre ,  et 
principalement  du  côté  des  Hoî- 
îandois,  dont  le  nombre  étoit 
'  beaucoup  inférieur  à  celui  àes 
ennemis.  Le  comte  d'Esrrées ,  qui 
commandoit  l'arm.ée  françoise , 
dit  dans  la  relation  qu'il  envoya 
à  M.  de  Seignelai  :  Je  voudrais , 
de  tout  mon  cœur  ^  -payer  de  ma 
nie   la  gloire  d'avoir  fait  d'aussi 

hdles 
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helîes  actions  et  d'avoir  marqué  aU' 
tant  de  courage  et  de  -prudence  que 
Ruiter  Va  fait  dans  ce  combat  navah 
Cet  éloge  fait  autant  d'honneur  à 
celui  qui  le  donne,  qu'à  celui  qui 
en  est  l'objet  :  il  montre  jusqu'à 
quel  point  M.  le  comte  d'Estrées 
poussoit  le  désir  d'acquérir  de  la 
gloire,  et  c'est  ce  désir  qui  fait 
les  Héros. 

Le  lendemain ,  le  soleil  ,  en 
paroissant,  montra  les  horreurs 
de  ce  terrible  combat.  La  mer 
étoit  couverte  de  corps  morts ,  de 
membres  épars  qui  flottoient  au 
milieu  des  débris  des  vaisseaux. 
Ici  l'on  voyoit  des  mâts  fracassés, 
des  voiles  déchirées^  des  corda- 
ges tout  coupés,  des  vergues  bri- 
sées; là  des  mâts  immobiles  an- 
Teme  XI.  Q 
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nonçoîent  que  plusieurs  vaisseaux 
étoient  engloutis  dans  la  mer  avec 
îes  soldats  et  les  matelots  qu'ils 
portoient. 

Les  Angloîs  assurèrent  dans  leurs 
papiers  publics  qu'ils  avoient  rem- 
porté la  victoire  :  mais  de  l'aveu 
des  François  mêmes  ,  ils  perdi- 
rent neuf  a  dix  brûlots ,  trois  ou 
quatre  vaisseaux  de  guerre ,  et 
se  retirèrent  après  la  bataille  à 
deux  lieues  au  large.  Les  Hol- 
landoTS ,  de  leur  côté  ,  ne  perdi- 
rent en  tout  que  ciaq  ou  six  brû- 
lots ;  ils  restèrent  toute  la  nuit  et 
le  jour  suivant  dans  l'endroit  où 
le  combat  s'étoit  livré.  D'ailleurs 
le  projet  des  Angloîs  étoit  de  faire 
Tine  descente  en  Hollande  ou  en 
Zélande ,  et  de  détruire  les  force» 
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Havales  des  Provinces-Unies.  Les 
HoUandois  ,  de  leur  côté  ,  ne 
cherchoient  qu'à  se  défendre  et  â 
garantir  leurs  côtes.  Ceux  -  ci 
réussirent  dans  leur  projet,  et  les 
autres  échouèrent  dans  le  leur. 

Ruiter  se  hâta  d'envoyer  au 
prince  d'Orange  et  aux  états  le 
détail  du  combat  ;  les  pria  de  lui 
fournir  de  la  poudre  ,  des  bou- 
lets et  d'autres  munitions  dont  il 
avoit  besoin  :  il  reçut  bientôt  ce 
qu'il  demandoit,  avec  des  répon- 
ses qui  exprimoient  toute  la  re- 
connoissance  qui  étoit  'due  à  ses 
importans  services.  Il  fit  promp- 
tement  radouber  ses  vaisseaux  , 
et  alla  chercher  les  ennemis.  Il 
les  joignit  le  14  de  juin  ,  sur  les 
quatre  heures    après    midi  ;    les 

Q2 
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avant-gardes  des  deux  arme'es  en- 
gagèrent le  combat.  Ruiter  avança 
sur  le  prince  Robert  ;  Bankert  se 
trouva  aux  prises  avec  le  comte 
d'Estrées;  et  Ton  combattit  avec 
un  courage  égal  de  part  et  d'au- 
tre. Ruiter  faisoit  un  feu  terrible. 
sur  les  ennemis  ,  qui  l'environ- 
îioient  de  toutes  parts  et  diri- 
geoient  tous  leurs  coups  sur  lui» 
Son  fils ,  Engel  de  Ruiter ,  éîoit 
sur  un  vaisseau  â  côté  du  sien  , 
suivoit  son  exemple  ,  bravoit  , 
comme  lui ,  les  dangers ,  et  acca- 
bloit  ceux  qui  vouloient  lui  résis- 
ter. On  combattoit  avec  tant  de 
fureur ,  que  la  nuit  étoit  avancée 
lorsque  les  deux  flottes  se  sépa- 
rèrent. Les  Anglois  et  les  Fran** 
çois  se  retirèrent  vers  la  Tamise 
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et  les  Hollandois  restèrent  sur 
leurs  côtes  pour  observer  les 
mouvemens  des  eanemis ,  et  s'op- 
poser aux  entreprises  qu'ils  pour- 
roient  faire.  Le  prince  d'Orange 
écrivit  à  Ruiter  une  lettre  dont 
voici  la  traduction  : 

«  Noble  et  très-cher,  etc. 

«  Nous  avons  appris  avec  une 
grande  satisfaction  ,  de  quelle  ma- 
nière il  a  pîû  à  Dieu  de  bénir  les 
armes  de  l'état  sous  votre  condui- 
te, dans  la  rencontre  que  vous 
avez  eue  avec  l'armée  de  France 
et  d'Angleterre ,  où  vous  avez 
continué  de  donner  des  preuves 
de   votre   prudence   et   de  votre 
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valeur,  et  nous  vous  assurons  que 
de  si  grands  services  seront  re- 
connus de  l'état  et  de  nous  en 
toutes  occasions.  On  a  estimé  né- 
cessaire de  vous  envoyer  les  con- 
seillers des  différentes  amirau- 
tés ,  pour  vous  communiquer  nos 
vues  au  sujet  des  prochaines  opé- 
rations de  l'armée  navale,  et  de 
quelle  manière  nous  avons  résolu 
qu'elle  agisse.  Vous  leur  donne- 
rez donc  une  entière  créance, 
lorsqu'ils  vous  déclareront  ce  que 
nous  leur  avons  prescrit ,  et  vous 
vous  conformerez  à  ce  qu'ils  vou$ 
diront  touchant  les  desseins  que 
nous  avons  formés  ,  et  leur  exé- 
cution. Nous  prions  Dieu  qu'il 
daigne  les  accompagner  de  sa  favo- 
rable assistance,  et  vous  tenir  en 
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sa  sainte  garde.   A  la  Haye  le  19 
juin  1673. 

«  Votre  affectionne'  ami , 

«  G.  H.  Prince  d'Orange  ». 

Les  états-géne'raux  firent  radou- 
ber les  vaisseaux  qui  avoient  été 
endommagés  dans  les  deux  der- 
niers combats.  On  hâta  les  tra- 
vaux nécessaires  à  ceux  que  l'on 
construisoit  ;  on  completta  les 
équipages  :  on  mit  à  la  mer  et  on 
alla  sur  les  côtes  d'Angleterre , 
dans  l'intention  d'attaquer  encore 
les  deux  flottes  combinées.  Les 
ennemis,  de  leur  côté,  hâtèrent 
les  préparatifs  qu'ils  crurent  né- 
cessaires pour  remplir  ks  desseins 
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qu'ils  avoient  formés  contre  la. 
Hollande.  Ils  avoient  équipé  une 
flotte  de  cent  huit  vaisseaux  de 
guerre  et  frégates ,  de  vingt-quatre 
brûlots,  outre  les  yachts  et  les 
quaîches  ,  et  embarqué  sur  de 
petits  bâtimens  une  quantité  con- 
sidérable d'infanterie  et  de  cava- 
lerie, sous  les  ordres  du  comte 
de  Schomberg.  Ces  petits  bâti- 
mens chargés  de  troupes  dévoient 
aborder  à  la  côte  de  Hollande , 
pendant  que  lesdeuxflottes  seroient 
occupées  à  combattre  et  y  met- 
tre tout  à  feu  et  à  sang.  Ruiter 
fut  informé  de  ce  projet  et  prit 
toutes  les  mesures  qu'il  crut  né- 
cessaires pour  le  faire  échouer. 
li  alla  se  poster  à  Schooneveldt  ; 
envoya  plusieurs  bâtimens   à   la 
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découverte ,  avec  ordre  d'exami- 
ner les  mouvemens  des  ennemis  et 
de  l'en  avertir.  Il  mit  à  la  voile ,  en 
même-tems,  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  frégates  qui  avoient 
ordre  d'attaquer  les  vaisseaux 
de  transport  qui  cbercheroient  à 
aborder  aux  côtes  de  Hollande 
pendant  le  combat. 

Le  12  août,  le  prince  d'Orange 
se  rendit  à  l'armée  navale  dans 
une  barque  de  pêcheurs  ,  portant 
pavillon.  A  son  arrivée,  on  le  sa- 
lua de  treize  coups  de  canon  :  on 
vit  la  joie  se  répandre  sur  tous  les 
visages  tant  des  officiers  que  des 
matelots  ,  et  l'on  entendit  toute 
l'armée  crier,  à  plusieurs  reprises, 
vive  le  prince.  Si-tôt  qu'il  fut  arrivé 
au  bord  de  Ruiter  ,   on  assembla 
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le  conseil  de  guerre,  et  le  prince 
demanda  ce  qu'il  falloit  faire  pour 
sauver  des  vaisseaux  richement 
charges  qu'on  attendoit  des  Indes 
orientales,  et  les  empêcher  de  don- 
ner dans  la  flotte  ennemie  qui  étoit 
postée  proche  du  Viie  et  du  Texel. 
Tous  les  officiers  qui  composoient 
le  conseil  ,  dirent,  d'une  voix  una- 
nime, qu'il  falloit  aller  aux  enne- 
mis; les  attaquer  avec  tout  l'avan- 
tage qu'il  seroit  possible  de  mé- 
nager ;  Iss  chasser  loin  des  côtes 
et  des  ports  des  Provinces-Unies, 
afin  de  rendre  la  navigation  libre 
et  sûre  pour  les  vaisseaux  des 
Indes.  Le  prince  approuva  ce  pro- 
jet, et  dit  qu'il  étoit  conforme  à 
celui  des  états  -  généraux.  Il  ex- 
horta ensuite  les  officiers  à  sac- 
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quitter  de  leur  devoir.  On  fit  mon- 
ter tout  l'e'quipage  du  vaisseau  sur 
le  tillac:  le  prince  d'Orange,  Rui- 
ter  et  les  autres  officiers  se  pla- 
cèrent sur  le  demi-pont  ;  les  ma- 
telots et  les  soldats  se  rangèrent 
autour  d'eux  ,  et  ceux  qui  ne  trou» 
voient  pas  de  place  grimpoient  le 
long  des  cordages  ,  pour  voir  le 
prince  et  entendre  ce  qu'on  vou- 
loit  leur  dire.  Ruiter  éleva  la  voix 
et  leur  tint  ce  langage  :  «  Amis , 
il  faut  encore  en  venir  aux  mains 
et  livrer  un  troisième  combat. 
Vous  m'avez  deux  fois  secondé 
avec  zèle  et  courage ,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  le  fassiez  encore. 
N'êtes  -vous  pas  tous  en  général, 
et  chacun  en  particulier ,  disposés 
a  vous  acquitter  de  ce  que  votre 
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honneur  et  votre  devoir   deman- 
dent ,  et  à  vous  comporter  en  bra* 
ves  gens  jusqu'à  la  mort  ?  Son  al- 
tesse ,    qui  est  ici  prësenîe ,  vous 
assure  qu'elle  aura  autant  de  soin 
de  faire  punir  les  lâches ,  que  de 
récompenser  ceux  qui  auront  si- 
gnalé leur  courage.   »  Le  prince 
marqua  ,  par  un  signe  ,   qu'il  ap- 
prouvoit  ce  que  le  général  venoit 
de   dire.    Tout    l'équipage   cria  : 
Vive  le  prince  d'Orange  ,  et  la  plu- 
part des  matelots  firent  sauter  leurs 
bonnets  au    dessus   de  leur    tête 
en    signe   d'applaudissement.    Le 
prince  retourna  aussi-tôt  a  terre  , 
et  l'armée  mit  à  la  voile  :  elle  con- 
sistoit   alors  en  soixante  -  quinze 
vaisseaux  et  frégates  ,   et  vingt- 
cinq  brûlots,  dix-  huit  yachts.  II 
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y  avoit  quatre  mille  trois  cents 
douze  pièces  de  canon,  dix -sept 
mille  quatre  cents  cinquante-deux 
matelots  ,  deux  mille  cinq  cents 
quatre -vingt  -  deux  soldats.  Peu 
de  tems  après  elle  fut  renforcée 
de  cent  soixante  -  cinq  soldats  , 
et  de  cent  soixante  -  dix-  sept  ma- 
telots qu'on  distribua  sur  les  vais- 
seaux dont  les  équipages  n'étoient 
pas  complets.  Un  des  vaisseaux  des 
Indes  orientales  qui  s'étoit  séparé 
des  autres ,  tomba  au  milieu  de 
la  flotte  ennemie  ,  et  fur  pris  par 
la  Vigerie  ,  capitaine  françois. 

Les  états  -  généraux  ,  craignant 
que  le  reste  de  la  flotte  des  Indes 
ne  fût  enlevé  par  les  fennemis  , 
envoya  ordre  à  Ruiter  de  livrer 
bataille.  En  conséquence  ,  il  avan- 
Tcmi  XL  R 
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ça  sur  les  deux  flottes  comîîiiiëes , 
qui  étoient  proche  du  Texel  :  elles 
allèrent  à  sa  rencontre,  et  le  com- 
bat commença  le  21  d'août  167^ , 
a  neuf  heures  du  matin  ,  proche 
de  Kykduin ,  et  du  Helder.  La 
flotte  combinée  ëtoit  de  cent  cin- 
quante voiles ,  parmi  lesquels  il 
y  avoît  cent  quatre,  tant  navi- 
res de  guerre  que  frégates.  Ban* 
kert  ,  qui  commandoit  l'avant- 
garde,  attaqua  celle  des  ennemis, 
â  la  tête  de  laquelle  étoit  le  comte 
d'Estrëes.  Ruiter  ,  qui  étoit  au  cen- 
tre ,  s'engagea  avec  l'escadre  du 
prince  Robert  qui  étoit  au  milieu 
des  flottes  combinées  ;  et  Tromp  , 
qui  avoit  l'arriére-  garde,  en  vint 
aux  prises  avec  le  vice  -  amiral 
Sprach.  Le  combat  devint  furieux 
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â  la  tête,  au  centre  et  à  la  queue. 
Les  François  firent  tous  leurs 
efforts  pour  brûler  le  vaisseau  du 
lieutenant  -  amiral  Bankert  qu'ils 
avoient  séparé ,  avec  quelques  au- 
tres ,  du  reste  de  la  flotte  ;  mais 
il  trouva  moyen^de  la  rejoindre. 
Pendant  ce  tems ,  Ruiter ,  et  le 
prince  Robert  faisoient  un  feu  ter- 
rible l'un  sur  l'autre. 

Comme  la  bataille  se  donnoit 
près  des  côtes  de  Hollande  ,  le 
bruit  du  canon  avertit  lei'  Hollan- 
dois  que  leur  flotte  étoit  aux  prises 
avec  celle  des  ennemis.  A  l'instant 
on  ouvrit  les  temples ,  «t  les  peu- 
ples y  coururent  avec  empresse- 
ment, pour  implorer  la  protection 
de  l'Eternel.  Le  son  des  cloches 
annonçoit  le  malheur  dont  on  étoit 
R  3 
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menacé  ;  invitoit  chaque  citoyen  à 
oublier  ses  affaires  particulières  , 
pour  s'occuper  de  la  calamité  pu- 
blique ,  et  à  venir  demander  au 
maître  des  .destinées  son  bouclier 
contre  les  coups  qu'on  vouloit  por- 
ter à  la  république. 

Cependant  le  combat  continuoit 
avec  une  égale  fureur ,  et  la  vic- 
toire chanceloit.  Ruiter  pressoit  si 
vivement  le  prince  Robert  qu'il  le 
força  de  demander  du  secours  par 
les  signaux.  Tromp  s'étoit  telle- 
ment avancé  au  nord  avec  son  es- 
cadre et  la  bleue  des  ennemis  , 
qu'on  ne  les  voyoii  plus.  Ruiter, 
craignant  qu'il  n'eût  besoin  de  se- 
cours, fit  vent  arrière  avec  son  es- 
cadre et  celle  de  Bankert  qui  l'a- 
voit  joint  \  avança  du   côté  où  il 
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cntendoit  tirer  Tromp  et  le  vice- 
amiral  Sprach  qui  étoient  aux  pri- 
ses. Le  prince  Robert ,  ayant  ap- 
perçu  cette  manœuvre  ,  et  ayant 
autant  d'inquiétude  pour  Sprach 
que  Ruiter  en  avoit  pour  Tromp , 
revira  avec  son  escadre  ,  et  courut 
le  même  bord  que  les  Kollandois  : 
le  comte  d'Estrëes  le  suivit  de 
l'arriére.  Il  y  avoit  déjà  trois  heures 
et  demie  que  Tromp  ,  qui  montoit 
le  Lion  d'or ,  et  Sprach  qui  mon* 
toit  le  Prince  Royal ,  étoient  â 
côté  l'un  de  l'autre  sans  manœuvrer 
les  voiles,  et  faisoient  un  feu  con- 
tinuel du  canon  et  de  la  mousque- 
terie,  11  arriva  â  Tromp  une  chose 
qui  paroît  aussi  impossible  qu'elle 
est  véritable ,  c'est  que  de  quatre 
cents  soixante  -  dix  hommes  qui 

B3 


igS  V  I   E 

ëtoient  à  bord  du  Lion  d'or,  ex- 
posés à  de  si  grands  périls  et  pen- 
dant tantdetems,  il  n'y  en  eut  pas 
un  seul  hiessé.  Gérard  Brandt  , 
historien  de  Ruiter,  dit  pag.  608 
de  l'édition  in  -folio  ,  1698  :  <<  Ce 
n'est  point  sur  de  faux  bruits  que 
j'avance  ce  fait  ;  je  l'ai  appris 
de  gens  dignes  de  foi  qui  ont 
entendu  plusieurs  fois  le  lieute- 
nant-amiral Tromp ,  et  d'autres 
témoins  oculaires ,  en  faire  le 
récit.  La  plupart  des  boulets  ne 
portoient  point  et  passoient  par- 
dessus les  vaisseaux.  »  Il  ajoute  t 
«  Ce  n'est  pas  avec  une  moindre 
certitude  que  je  puis  assurer  que  le 
,général  Ruiter  combattit  avec  un 
bonheur  tout  extraordinaire  ,  et 
qu'il  eut  très  -  peu  de  morts  et  de 
blessés.  Plusieurs  oificiers  et  ma-: 
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telots  disent  qu'il  sembloit  que  les 
boulets  ne  faisoient  que  bondir 
contre  son  vaisseau.  11  est  constant 
qu'au  plus  fort  du  combat,  on  l'en- 
tendit dire  à  quelqu'un  :  Je  vous 
prie  de  prendre  garde  à  ce  qui  se 
passe.  Regarde:^  comme  volent  les 
boulets,  et  écoute'^  comme  ils  siflent', 
et  cependant  tous  nos  agrêts  sont, 
encore  en  état ,  et  presque  tout  /'e- 
quipage  est   sain  et  sauf.  » 

Tromp  força  enfin  Sprach  de 
prendre  chasse  :  il  le  poursuivit  \ 
le  joignit  •  cribla  toutes  ses  voiles  ; 
abattit  la  plupart  de  ses  mâts  et  de 
ses  vergues  \  lui  tua  près  de  quatre 
cents  hommes ,  et  en  blessa  plus 
âe  trois  cents  •  ce  que  Tromp 
apprit  dans  la  suite  par  le  comte 
é'Asserey ,   qui    cûmmandoii  un 
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vaisseau  de  l'escadre  de  Sprach. 
Les  Anglois  envoyèrent  une  mul- 
titude de  brûlots  sur  le  Lion  d'or; 
mais  ils  furent  tous  détournés. 
Enfin  les  Anglois  dirigèrent  tous 
leurs  coups  sur  ce  terrible  vais- 
seau j  abattirent  presque  tous  ses 
mâts  •,  le  percèrent  en  tant  d'en- 
droits ,  qu'on  fut  obligé  de  le  sé- 
parer dé  l'armée  et  de  le  remor- 
quer. Tromp  passa  à  bord  d'un 
autre  vaisseau,  y  fit  arborer  pavil- 
lon d'amiral ,  et  continua  de  se 
tenir  aux  flancs  du  Prince  Royal, 
que  montoit  Sprach  et  qui  se  trou- 
va aussi  obligé  d'en  changer.  Le 
vaisseau  que  ce  dernier  venoit  de 
monter  fut  si  maltraité ,  qu'il  fut 
encore  forcé  de  l'abandonner.  Il  se 
jeta  dans  un  canot  pour  se  rendre 
/ 
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à  bord  du  Royal  Charles  ;  mais  un 
brûlot  donna  dans  le  canot ,  le  fra- 
cassa et  le  fit  couler  bas  avec  tous 
ceux  qui  étoient  dedans.  Ainsi  périt 
ce  brave  vice-amiral  anglois  ,  qui , 
par  son  courage  et  la  douceur  de 
son  caractère  ,  s'étoit  acquis  l'es- 
time et  l'amitié  de  tout  le  monde  : 
il  fut  regretté  des  ennemis  mêmes. 
Le  combat  duroit  encore  entre 
l'escadre  de  Tromp  et  celle  de 
Sprach ,  lorsque  Ruiter  arriva.  Le 
prince  Robert ,  qui  le  suivoit  de 
près  ,  ne  tarda  pas  àparoître.  Alors 
il  se  livra  encore  un  combat  fu- 
rieux. La  mer  retentissoit  des 
coups  de  canon  qui  se  succédoient 
rapidement ,  et  partoient  souvent 
ensemble  :  les  flammes  pénétroient 
à  travers  l'épaisseur  de  la  fumée. 
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comme  1  éclair  qui  passe  au  travers 
des  ténèbres  ;  les  boulets ,  les  che- 
Tilles  de  fer  ,  les  mitrailles  ,  les 
balles ,  les  éclats  de  bois  voloient 
sans  cesse  de  tous  côtés.  Ce  com- 
bat terrible  dura  jusqu'à  la  nuit  : 
les  flottes  combinées  se  retirèrent 
sur  les  côtes  d'Angleterre,  et  celle 
de  Hollande  resta  près  des  siennes. 
Les  Hollandois  perdirent  dans  ce 
dernier  combat  deux  vice-amiraux, 
quatre  capitaines  ,  du  nombre  des- 
quels étoit  Jean  Gelder  ,  gendre 
de  Ruiter  :  plusieurs  autres  offi- 
ciers furent  dangereusement  bles- 
sés. Aucun  de  leurs  vaisseaux  ne 
fut  pris  ;  mais  il  y  en  eut  beau- 
coup de  fort  maltraités.  La  perte 
fut  plus  considérable  du  côté  des 
Anglois.  Le  vice  -  Amiral  Sprach 
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pérît,  commeonTavu  :  plusieurs 
officiers  de  marque  furent  tués  avec 
un  nombre  considérable  de  mate- 
lots et  de  soldats.  Deux  de  leurs 
vaisseaux  de  guerre  furent  coulés 
bas ,  et  plusieurs  autres  furent  brû- 
lés ;  la  perte  des  François  ne  fut 
pas  si  considérable.  Les  deux  flot- 
tes combinées  se  retirèrent  dans 
leurs  ports. 

Après  la  bataille ,  Ruirer  assem- 
bla les  lieutenans  -  amiraux  Ban- 
kert,  Van -Nés  et  Tromp,  pour 
nommer  des  vice  -  amiraux  â  la 
place  de  ceux  qui  avoient  été  tués. 
Dans  la  promotion  qu'on  fit  alors  , 
Engel  de  Ruiter,  fils  du  général, 
fut  élu  contre  -  amiral  d'Amster- 
dam ,  ce  qui  fut  confirmé  par  le 
prince  d'Orange.  Les  Hoilandois, 
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ne  voyant  plus  de  vaisseaux  enne- 
mis ,  allèrent  mouiller  entre  le 
Texel  et  le  Viie ,  d'où,  l'on  envoya 
les  blessés  à  terre. 

La  satisfaction  que  Ruiter  goû- 
toit  d'avoir  sauvé  sa  Patrie  ,  étoit 
troublée  par  la  perte  de  son  gen- 
dre ,  le  capitaine  Jean  Paulusi 
Van-Gelder  qui  avoit  été  tué  dans 
le  dernier  combat:  il  l'estimoitbeau- 
coupà  cause  de  son  mérite. Ce  grand 
homme  sut  cependant  calmer  sa 
douleur  par  sa  fermeté.  II  disoit  à 
ceux  qui  le  plaignoient  sur  sa  perte  : 
Je  sais  que  ce  sont  les  fruits  de  la 
guerre  ;  que  je  dois  me  soumettre  à 
la  volonté  de  Dieu.  C étoit  aujour- 
d'hui son  tour  ;  ce  sera  ,  peut-être  , 
le  mien  demain.  Voyant  qu'il  se 
trouvoit  obligé  de  passer  sa  vie  au 

milieu 
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milieu  des  dangers ,  il  avoit  con- 
tinuellement la  mort  devant  les 
yeux,  et  tâchoit  de  se  préparer  à 
une  heureuse  fin.  Il  lisoit  souvent 
un  ouvrage  intitulé  :  Les  consela- 
îions  de  Vame  fideîle  contre  les 
frayeurs  de  la  mort. 

Les  états  ,  instruits  du  succès 
de  la  bataille,  décidèrent  qu'il  fal- 
loit  envoyer  à  l'armée  navale  des 
munitions  de  toute  espèce,  pour 
qu'elle  tînt  la  mer  pendant  quel- 
que tems ,  et  la  rendît  entièrement 
libre  aux  vaisseaux  qu'on  attendoit 
des  Indes  orientales  :  mais  il  n'en 
arriva  que  deux  :  les  Anglois  en 
avoient  pris  quatre  près  de  l'île 
Sainte  -  Hélène. 

Ruiter ,  voyant  que  la  saison 
ëtoit   trop  avancée  pour  tenir  I* 
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mer  avec  sa  flotte  ,  résolut  dé  lâ 
faire  rentrer  dans  les  ports.  Le  23 
de  septembre  il  donna  le  signal  du 
départ,  et  chacun  prit  la  route  du 
havre  où  il  devoit  se  retirer.  Le 
lendemain  il  arriva  à  Hellevœts- 
luis  ,  et  se  rendit  le  zj  à  la  Haye  , 
où  ,  selon  l'usage  ,  se  tenoit  l'as- 
semblée des  états-généraux.  Ilétoit 
accompagné  des  lieutenans-ami- 
raux,  Van-Nès  et  Tromp.  Voici 
la  traduction  du  registre  des  réso- 
lutions de  leurs  hautes  puissan- 
ces (*).  "  Les  lieutenans-amiraux, 


(*)  Extrait  du  registre  des  résolutions 
de  leurs  hautes-puissances  les  seigneurs 
états  -  ge'ne'raux  des  Proyinces  -  Unies  , 
le  mercredi  27  septembre  1673  ,  à  quafre 
keures  et  demie  du  «oir. 
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de  Ruiter ,  Van-Nès  et  Tromp  , 
ayant  comparu  à  l'assemblée,  pris 
leur  séance  ordinaire  et  étant  de- 
meurés couverts  ,  ont  fait  devant 
leurs  hautes  puissances  un  rapport 
sommaire  de  leur  dernière  expé- 
dition. Sur  quoi  ayant  été  déli» 
béré  ,  le  sieur  Pompe  ,  président 
de  l'assemblée  ,  a  remercié  les 
sieurs  lieutenans-amiraux,  de  Rui- 
ter ,  Van-Nès  et  Tromp ,  au  nom 
€t  de  la  part  de  leurs  hautes  puis- 
sances ,  et  déclaré  qu'elles  sont 
très-satisfaites  de  leurs  services  , 
de  leur  conduite ,  de  leur  courage , 
€nfin  de  la  manière  dont  ils  se  sent 
comportés  dans  les  trois  dernières 
batailles,  données,  depuis  peu, entre 
l'armée  navale  de  cet  état  et  celle  de 
deux  puis  sans  rois  ^  celui  de  France 
Si 
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et  celui  d'Angleterre  ,  les  7  ,  14 
de  juin,  et  21  d'août  dernier  ;  en 
outre  il  a  recommandé  auxdits 
lieutenans-amiraux  de  continuer  à 
montrer  le  même  zèle  et  la  même 
valeur  dans  toutes  les  occasions  qui 
pourront  se  présenter.  » 

Les  états  de  Hollande  accordè- 
rent une  rente  perpétuelle  à  Rui- 
ter ,  et  lui  en  donnèrent  le  brevet 
qui  étoit ,  à-peu-près  ,  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Les  Etats  de  Hollande  et  de 
Ouest-Frise. 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présen- 
tes verront  :  Salut.  Savoir  faisons 
que  voulant  reconnoître  la  valeur  , 
le  courage  ,  le  zèle  et  la  bonn® 
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conduite  avec  laquelle  le  sieur  Mi- 
chel de  Ruiter ,  lieutenant-amiral 
de  Hollande  et  de  Ouest-Frise  , 
en  qualité  de  commandant  en  chef 
de  l'armée  navale  de  cet  état ,  sous 
la  direction  de  son  altesse  le  sei- 
gneur prince  d'Orange  ,  amiral  gé- 
néral des  Provinces-Unies  ,  a  atta- 
qué et  combattu  ,  avec  ladite  ar- 
mée navale,  en  trois  diverses  ba- 
tailles, pendant  l'expédition  mari- 
time de  cette  année  1673 ,  les  deux 
armées  ennemies  des  rois  de  France 
et  de   la  Grande-Bretagne  jointes 
ensemble ,  lesquelles  il  a  ,  par  la 
bénédiction  de  Dieu    ,    tellement 
maltraitées    que  les  desseins   des 
susdits  rois  contre  ces  états  ont 
été  entièrement  dissipés.  Comme 
nous  avons  résolu    et  statué  de 
s    3 


^ïo  Vie 

donner  à  perpétuité  audit  îieùîe- 
Dant-amiral  de  Ruiter,  à  ses  héri- 
tiers ,  successeurs  et  ayant-cause 
après  lui  ,  ou  â  ceux  qui  auront 
été  par  lui  ou  par  eux  substitués 
en  leurs  droits  ,  une  rente  annuelle 
et  perpétuelle  de  deux  cents  qua- 
rante livres  ,  â  quarante  gros  la 
îivre  (*)  3  ainsi  que  par  ces  pré- 
sentes créons ,  donnons  ,  assignons 
et  constituons  la  susdite  rente  de 
deux  cents  quarante  livres  par  aa 
ay  profit  dudit  sieur  de  Ruiter  , 
ses  héritiers  ,  successeurs  et  ayant- 
cause  après  lui  ,  ou  à  ceux  qui 
auront  cession  de  leurs  droits  ',^  ei 


(*)  Cette  somme  fâisoit  ,  à  peu- 
près,  celle  de  2240  iiv.  monnoie  de- 
France. 
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,çe  en  reconnoissance  eomme  des-, 
sus.  Promettant  de  payer  ,  tous 
les  ans  ,  ladite  rente  à  deux  ter- 
mes ,  dont  le  premier  écherra  le 
23  de  mars  1674  ,  et  l'autre  le  25 
de  septembre  suivant,  à  continuer 
à  l'avenir  de  terme  en  terme  par 
demi-année.  Enjoignons  et  ordon- 
nons au  receveur  général  de  no- 
tredit  pays  ,  étant  â  présent  en 
charge ,  et  â  ceux  qui  y  seront  ci- 
après  ,  de  payer ,  faire  payer  irré- 
vocablement la  susdite  somme  , 
aux  termes  susdits  ,  sur  la  quit- 
tance de  ceux  qui  auront  droit  de 
toucher.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
fait  ici  apposer  notre  grand  sceau  , 
et  fait  signer  la  présente  par  trois 
de  nos  conseillers  députés ,  et  par 
BOtre  secrétaire.  Fait  à  la  Haye  le 
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53  de  septembre  1673  ^.  Cette 
pension  perpétuelle  qu'on  accor- 
doità  Ruiter,  ëtoit  bien  glorieuse 
pour  lui.  Elle  faisoit  un  témoi- 
gnage authentique  des  services 
qu'il  avoit  rendus  à  sa  patrie  ,  et 
de  la  reconnoissance  qu'elle  lui  en 
marquoit. 

La  République  de  Hollande  es- 
suya ,  dans  ce  tems  ,  les  vicissi- 
tudes les  plus  étonnantes.  Les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  qui 
avoient  été  ses  alliés  et  l'avoient 
défendue  contre  l'empereur  et  le 
roi  d'Espagne,  chefs,  de  la  mai- 
son d'Autriche  ,  étoient  ensuite 
devenus  pour  elle  des  ennemis 
implacables  :  ils  se  proposoient 
de  la  détruire  et  l'attaquoient  de 
toutes  parts.   Déjà    les    François 
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avoient  envahi  une  partie  de  ses 
possessions  et  menaçoient  le  rester 
les  Anglois  s  etoient  joints  à  eux , 
et ,  pour  hâter  sa  perte  ,  vouloient 
l'attaquer  aussi  par  mer  et  par 
terre.  L'empereur  et  le  roi  d'Es- 
pagne ,  devenus  depuis  ses  alliés  , 
la  secoururent  et  ia  conservèrent. 
L'empereur  lui  envoya  des  trou- 
pes qui  forcèrent  les  François  à 
évacuer  les  places  dont  ils  s'étoient 
rendus  maîtres  ;  le  roi  d'Espagne 
fut  médiateur  entr'elle  et  l'Angle- 
terre; engagea  cette  dernière  puis- 
sance à  eonclure  la  paix  avec  cette 
république  le  19  février  1674. 

La  paix  n'étant  pas  faite  avec  la 
France,  on  crut  qu'il  étoit  néces- 
saire de  tenir  la  marine  en  état  de 
résister  à  celte  puissance  formida- 
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î)îe  :  on  en  confia  encore  îe  soin 
à  Ruiter  ;  et  le  prince  d'Orange 
ïe  nojrnma  son  lieutenani-amiral- 
génëral  de  Hollande  j  lui  en  donna 
la  commission  datée  du  21  février 
1674.  Ruiter  prêta  serment  de 
fidélité  entre  les  mains  du  prince  le 
27  de  ce  mois. 

Le  même  jour ,  il  présenta  an 
prince  un  mémoire  par  lequel  il 
lui  conseilloit  de  faire  prompte- 
ment  équiper  une  forte  escadre 
de  vaisseaux  de  guerre  pour  tâcher 
de  s'emparer  de  la  Guadeloupe  , 
de  îa  Grenade  et  des  autres  An- 
tiîles qui  appartenoient  aux  Fran- 
çois, il  annonça  que  les  sujets  de 
la  République  en  pourroient  tirer 
un  grand  avantage  par  le  commerce 
qu'ils  y  feroicHt  ^  marqua  ,    es 
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lîiême-tems  ,  le  nombre  des  vais- 
seaux de  guerre  ,  de  frégates  ,  de 
brûlots ,  de  liâtes  ,  et  celui  des 
tfroupes  qu'il  croyoit  nécessaires 
pour  cette  expédition.  L'exécution 
de  cette  entreprise  parut  si  avan- 
tageuse ,  qu'on  résolut  de  la  ten- 
ter. Leurs  hautes  puissances  déci- 
dèrent qu'on  équiperoit  et  qu'on 
jnettroit  en  mer  dix-huit  navires 
de  guerre ,  montés ,  l'un  portant 
l'autre,  de  soixante-six  à  quatre- 
Vingt  pièces  de  canon  ,  et  de  qua- 
tre cents  matelots  ;  vingt  -  qua- 
tre autres  ,  montés  de  cinquante  â 
soiîtante  canons,  et  de  trois  cents 
matelots  ;  douze  ,  montés  de 
quarante  â  cinquante  canons ,  et 
de  deux  cents  matelots  ;  douze 
frégates,montées  de  trente  à  trente- 
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six  canons  ,  et  de  cent  trente  ma- 
telots ;  dix  -  huit   brûlots ,    dix- 
huit  senaus  ,  vingt-quatre   flûtes  , 
douze  grandes   galiottes  et  douze 
petites.  Tous    ces  vaisseaux   dé- 
voient être  pourvus  de  vivres  pour 
six  mois  ,  et  les  frais  de  l'armement 
dévoient  monter  à   4955762    li- 
vres. Lorsque  cette  flotte  fut  équi- 
pée ,  on  en  donna  le  commande- 
ment au  lieutenant' amiral-général. 
Il  mit  a  la  voile  le  9  de  mai  ;  ar- 
riva devant   la  Martinique   le  19 
de   juillet;  le  20  il    fit  faire  une 
descente  du  côté  du  fort  Royal , 
mais  qui  n'étoit  pas  fortifié  com- 
me il  l'est  aujourd'hui.  La  hauteur 
sur  laquelle  il  est ,  à  environ  dix- 
huit    toîses    au  dessus  du  niveau 
"de  la  mer  :  il  n'avoit  alors  pour 
fortifications 
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fortifications  qu'une  double  palis- 
sade et  deux  batteries  à  barbette, 
une  pour  défendre  l'entre'e  du  port , 
l'autre    du   côté    de  la  rade  :  mais 
les  François  s'étoient  mis  en  état 
de    défense.  Malgré   les   précau- 
tions que  les  HoIIandois   avoient 
prises  pour  que  leur  projet  con- 
tre les  îles  de  l'Amérique  ne   fût 
pas  connu  ,  le  roi  de  France  en 
fut  instruit  et  prit  des  précautions 
en  conséquence.  Lorsque  les  HoI- 
Iandois   firent  leur   descente  ,  ils 
perdirent  tant  de  monde  que  Rui- 
ter  crut  qu'il  seroit  imprudent  de 
former  l'attaque   du  fort   ,    et  fit 
rembarquer  ses  troupes ,  mit  à  la 
voile  pour  retourner  en  Hollande  , 
où    il   arriva    au    commencement 
d'octobre  1674.  Le  projet  de  Rui- 
Tome   XI,  T 

y 
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ter  étoît  Bien  concerté  ;  mais  00 
jnanqua  de  discrétion  ;  les  Fran- 
çois furent  avertis  et  se  tinrent  sur 
leurs  gardes.  Feu  de  tems  après 
deux  seigneurs  anglois ,  qui  fai- 
soient  alors  leur  séjour  à  la  Haye  ^ 
se  rendirent  à  Amsterdam  ,  invi- 
tèrent Ruiter  à  manger  chez  eux^ 
et  lui  proposèrent,  de  la  part  duk 
roi ,  de  faire  un  voyage  en  Angle- 
terre ,  lui  assurant  que  sa  majesté 
Britannique  desiroit  de  le  voir  ,. 
et  de  lui  marquer  combien  ell& 
avoit  conçu  d'estime  pour  lui.  Rui* 
ter  répondit  avec  respect  â  cette 
invitation;  pria  ces  seigneurs  an- 
glois de  dire  à  sa  majesté  Britan- 
nique qu'il  sentoit  tout  le  prix  de 
î'iîonneur  qu'elle  lui  faisoît  ]  mais 
igue  sa  santé  ,  détruite  par  les  fa» 
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tlgues  5  ne  lui  permettoit  pss  de 
faire  ce  voyage,  Le  faste  et  les 
grandeurs  n'avoient  point  pour  lui 
d'appas  :  il  aimoit  mieux  rester  à 
Amsterdam  au  milieu  de  sa  famille 
qu'il  chërissoit  ,  que  d'aller  à  la 
-cour  d'un  grand  roi.  On  a  vu  ci- 
dessus  que  le  roi  d'Angleterre  avoit 
fait  Engel  de  Ruiter ,  fils  dulieu- 
tenant-amiral-génëral  ,  chevaliee 
€n  1668  :  sa  majesté  Britannique 
lui  en  envoya  des  lettres-patentes 
dans  lesquelles  elle  lui  confirma 
cette  dignité  ,  et  donna  au  père 
îes  éloges  les  plus  flatteurs.  Elles 
sont  signées  du  4  mars  1674. 

On  a  vu  dans  la  vie  de  du  Quesne^ 
que  les  Messinois  s'étoient  révol- 
tés contre  l'Espagne,  et  avoient 
sppellé  le  roi  de    France  à  leu^ 
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secours.    Le  monarque  espagnol, 
c]ui  sentoit  combien  il  ëtoit  inté- 
ressant pour  lui    de  faire  rentrer 
ces  rebelles    dans  le  devoir ,  pria 
les  états-généraux  ,  ses  nouveaux 
alliés  ,  d'envoyer   une  flotte  dans 
îa  Méditerranée  ,  et  d'en   donner 
le  commandement  à  Ruiter  qu'il 
regardoiî    comme    le    plus     grand 
homme  de  mer  qu'il  y  eût  alors. 
On  résolut  d'envoyer  au    secours 
des    Espagnols  dix-huit  vaisseaux 
de  guerre   ,    six    senaus  ,    quatre 
brûlots ,  et  deux  bâtimens  de  trans- 
port,  tous  command<^s  par  le  gé- 
néral Ruiter.   Lorsque  ce  général 
vit  la  liste  des  vaisseaux  qu'on  se 
proposoit  d'envoyer  ,   il  dit  qu'il 
falloit   augmenter   le    nombre   de 
ceux  de  guerre  ,  que  dix- huit  ne 
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seroient  pas  suffisans  pour  résister , 
dans  les  mers  de  Sicile  ,  aux  Fran- 
çois qui  étoient  très-bons  marins, 
principalement  les  provençaux  ,  et 
qui  avoient  de  fort  gros  navires  ; 
que  d'ailleurs  il  comptoir  fort  peu 
sur  les  Espagnols  ;  qu'il  ëtoit 
persuadé  qu'en  augmentant  un  peu 
le  nombre  des  gros  navires  hol- 
landois  ,  on  réussîroit  mieux  qu'a- 
vec les  armées  des  deux  nations 
jointes  ensemble.  La  plupart  de 
ceux  qui  étoient  â  la  tète  du  gou- 
vernement ,  prétendirent  que  l'ar- 
mée navale  seroit  assez  forte  ; 
soit  qu'ils  voulussent  éviter  les 
frais  ,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  une 
haute  idée  des  François  ,  ou  qu'ils 
espérassent  trop  de  leurs  alliés. 
Un  conseiller  de  l'un  des  collèges 
Tj 
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ûe  l'amirauté  de  Hollande  ,  s'en- 
îretenant  un  jour  avec  Ruiter  sur 
cet  armement  ,  et  voyant  qu'il 
avoit  de  la  répugnance  à  aller  en 
Sicile  avec  si  peu  de  forces ,  lui 
dit  :  Je  ne  crois  pas  ,  monsieur  , 
qu'étant  dans  un  âge  avancé  ,  vous 
commenciez  à  devenir  timide  et  à 
perdre  courage.  Ruiter  lui  répon- 
dit :  Non  ,  je  ne  commence  pas  à 
perdre  courage  ]  j'expose  volontiers 
ma  vie  pour  l'état  ]  mais  je  suis  fâ- 
ché  de  voir  que  ceux  qui  le  gou- 
vernent ,  exposent  ainsi  son  pavillon 
£t  son  honneur.  Un  autre  jour  , 
plusieurs  de  ceux  qui  itoient  de 
îa  régence  le  prièrent  de  vaincre 
sa  répugnance  et  de  faire  la  cam- 
pagne. Il  leur  dit  :  Les  ministres  de 
iV»w  ne  doivent  point  me  prier  ; 
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zls  doivent  me  commander.  Si  Von 
m'ordonnait  d'aller  en  mer  avec  un 
seul  pavillon  ,  je  ne  le  refuserais 
■pas.  Je  serai  toujours  prêt  à  hasar- 
der ma  vie  par-tout  où  l'état  voudra 
haiàrder  sa  bannière.  Ses  amis  lui 
conseillèrent  de  refuser  entière- 
ment d'entreprendre  cette  expe'- 
dition  avec  si  peu  de  forces.  Il 
leur  répondit  qu'il  se  croyoit 
obligé  d'exécuter  les  ordres  des 
états. 

Pendant  qu'on  faisoit  les  pré- 
paratifs pour  son  embargo! ement^ 
il  fut  attaqué  d'une  douleur  terri- 
ble de  dents  ,  d'une  colique  vio- 
lente et  de  la  gravelle.  On  lui 
conseilla  de  se  servir  de  ce  pré- 
texte ,  qui  étoit  très-plausible  , 
pour  se  dispenser  d'aller  en  mer  j 
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mais  il  répondit  :  Je  ferai  encore 
cette  campagne  ,  quand  même  je  se- 
rais obligé  de  me  faire  -porter    au 
vaisseau.    Cependant    sa    santé  se 
rétablit  ,  et  il  se  disposa  â  partir. 
Il  avoit    un   pressentiment  de    ce 
qui   devoit  lui  arriver.  On  assure 
qu'en  prenant  congé  d'un    de  ses 
plus    intimes    amis    ,   il  lui   dit  : 
Mon  cher  ami  ,  je  vous  dis  adieu  , 
et  non  pas  simplement  adieu ,  mais 
adieu  pour  jamais  ;  je  ne  crois  pas 
revenir.   Je  ne  finirai  pas  cette  ex- 
pédition :  je  périrai    avant  quelle 
soit  achevée.  Lorsqu'il  se  sépara  de 
sa  femme   ,    de   sa   fille ,  de  son 
gendre,  et  de  ses  autres  parens, 
on  remarqua  en  eux  une  tristesse 
extraordinaire.    Ses   inquiétudes  , 
qu'il  ne  pouvoit   leur    dérober  , 
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sembloient  leur  annoncer  des  mal- 
heurs certains. 

Enfin  ,  lorsque  ses  préparatifs  fu- 
rent faits ,  le  prince  d'Orange  lui 
donna  ses  instructions  ,  où  il  lui 
étoit  ordonné  ,  entr'autres  choses  , 
de  ne  pas  employer  plus  de  six 
mois  dans  son  expédition  ,  en  y 
comprenant  le  tems  d'aller  et  de 
venir.  Il  mit  à  la  voile  le  3  de 
septembre  1675  -,  arriva  à  Cadix 
le  26  :  il  fut  obligé  d'y  rester  plu- 
sieurs jours  pour  faire  réparer  son 
vaisseau.  Il  en  partit  le  7  d'octo- 
bre; prit  son  cours  vers  le  détroit 
de  Gibraltar  ;  se  rendit  à  la  baie 
d'Alicante  ,  et  â  Cagliari  le  3  de 
décembre  :  le  21  il  arriva  â  la  rade 
de  Melazzo ,  où  il  trouva  un  vais- 
seau de  guerre  espagnol ,  et  qua- 
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torze  galères.  Le  5  de  janvier  1676, 
on  l'avertit  que  la  flotte  ennemie 
dirigeoit  sa  route  sur  la  sienne  :  il 
ïnit  promptement  à  la  voile ,  pour 
aller  à  sa  rencontre  ;  la  joignit  le 
7  :  mais  il  étoit  tard;  la  nuit   em- 
pêcha les  deux  armées  de  combat- 
tre. A  la  pointe  du  jour  ,  Ruiter 
vit  les  François  qui   couroient  le 
même  bord  que  lui.  Les  deux  ar- 
mées cherchèrent  à  gagner  le  vent 
Tune  sar  l'autre  :  celle  de  France 
y  réussit.  Sur   les  huit  heures  du 
matin  ,  Ruiter   examina   la   flotte 
contre  laquelle  il   alloit  combat- 
tre', la  voyant  composée  de  trente 
voiles ,  dont  il  y  en  avoit  vingt  de 
guerre  ,  et  le  reste  composé  de  brû- 
lots,  de  galiottes  ,  etc.  il  fat  dé- 
CQiacfirié.  On  lui  avoit  assuré  cjue 
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]a  floite  Françoise  qui  venoit  au 
secours  de  Messine ,  n'ëtoit  que  de 
douze  vaisseaux  de  guerre  ,  de 
quelques  bâtimens  de  charge  qui 
portoient  des  vivres  :  d'ailleurs 
l'ennemi  avoit  gagné  le  vent  sur 
lui.  II  sentit  cependant  qu'il  étoit 
impossible  d'éviter  le  combat ,  et 
résolut  d'aller  lui-même  attaquer 
les  ennemis.  Sa  flotte  étoit  com- 
posée ,  comme  on  l'a  déjà  vu  ,  de 
dix-huit  vaisseaux  de  guerre  hol- 
landois  et  d'un  espagnol ,  de  six 
frégates  légères  ,  de  quatre  brû- 
lots ,  et  de  deux  bâtimens  de 
charge.  Il  la  divisa  en  trois  esca- 
dres ,  chacune  de  six  navires  de 
guerre  et  de  quatre  autres  bâfî- 
jnens  ;  prit  le  commandement  du 
corps  de  bataille  ,  donna  celui  de 
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la  tête  au  contre- amiral  Verschoor^ 
et  celui  de  la  queue  au  vice-ami- 
ral Haan.  Le  vaisseau  espagnol  , 
commandé  par  Mathieu  de  Laye  , 
étoit  joint  au  corps  de  bataille.  Du 
Quesne  ,  ïieutenant-gënëral  des 
armées  navales  de  France  ,  com- 
mandoit  la  flotte  ennemie  :  il  di- 
visa aussi  son  armée  en  trois  es- 
cadres :  se  mit  au  centre  ,  donna 
l'avant-garde  au  marquis  de  Preuilli 
d'Kuroieres  ,  et  l'arriére  garde  à 
M.  de  Gabaret. 

Ruiter  se  plaça  de  manière  que 
les  ennemis  ne  pouvoient  entrer 
dans  le  port  de  Messine,  sans 
passer  au  travers  de  la  flotte 
hollandoise.  M.  du  Quesne  qui 
n'aspiroit  pas  moins  que  lui  à 
livrer  bataille  ,  arriva  sur  les 
Hollandois 
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Hollandois  vers  les  neuf  heures  du 
matin  ,  en  si  bon  ordre ,  que  Ruiter 
dit  depuis  qu'il  n'en  avoir  jamais  vu 
un  meilleur.  L'armée  hollandoise 
éioit  entre  Stromboli  et  Salino.  Les 
vaisseaux  qui  se  trouvoient  le  plus 
de  l'avant ,  s'engagèrent  et  firent 
feu  les  uns  sur  les  autres.  Alors 
les  deux  corps  de  bataille  entrè- 
rent en  action  ,  et  bientôt  après 
les  deux  arrière-gardes.  Les  deux 
plus  grands  hommes  de  mer  qu'il 
y  eût  alors,  sont  aux  prises:  l'amour 
de  leur  patrie,  la  rivalité,  les  exci- 
tent l'un  contre  l'aulne  :  ces  deux 
héros  déploient  les  plus  grands 
talens ,  le  plus  grand  courage ,  et 
se  font  admirer  de  tous  ceux  qui 
les  voient.  Ruiter  profite  d'une 
position  avantageuse  où  il  se  trou- 
Tome  XL  Y 
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ve ,  lâche  toutes  ses  bordée*  sur 
son  ennemi  •,  du  Quesne  le  serre 
et  lui  lâche  toutes  les  siennes  :  la 
mêlés  devient  terrible  ;  on  s'engage 
de  toutes  parts*  on  fait  un  feu  si 
épouvantable  que  Ruiter  en  est 
lui-même  étonné.  Il  écrivit  depuis 
aux  états  -  généraux  que  de  sa  vie 
il  ne  s'étoit  trouvé  dans  un  combat 
plus  terrible.  Du  Quesne  com- 
manda au  chevalier  de  Tourvi lie, 
dont  il  connoissoit  l'intrépidité, 
de  conduire  un  brûlot  sur  le  vais- 
seau de  Ruiter ,  à  la  faveur  de 
l'épaisse  fum^î  qui  enveloppoit  les 
deux  flottes.  Le  chevalier  brava  le 
feu  des  matelots  de  Ruiter ,  avança 
tout  près  de  son  vaisseau  ;  mais 
l'amiral  hollandois  lit  si  à  propos 
diriger  son   caflon  sur  lui  j   qu'il 
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a"battit  son  mât  de  hune,  le  mit 
hors  d'état  de  manœuvrer  :  les 
François  y  mirent  le  feu  ,  pour 
qu'il  ne  tombât  pas  entre  les  mains 
des  ennemis.  Un  second  brûlot 
essuya  le  même  sort,  et  celui  qui 
le  conduisoit  fut  tué.  Un  troisiè- 
me, que  commandoit  le  chevalier 
de  la  Galissonniere,  fut  coulé  bas 
entre  les  lignes  des  deux  ai-mées. 
Du  Quesne  s'apperçut  que  Ruiter 
s'étoit  laissé  emporter  par  la  cha- 
leur du  combat,  et  que  son  arrière- 
garde  étoit  fort  éloignée  de  lui  ; 
ii  donna  ordre  au  chevalier  de 
Tourville  d'aller  sur  elle;  de  l'en- 
fermer entre  quatre  vaisseaux  qu'il 
commandoit,  et  l'arriere-garde  des 
François  ;  mais  le  calme  qui  sur- 
TÎnt  toui-à-coup  ,  empêcha  que  ce 
V  a 
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projet  ne  réussît.  Les  Hollandoîs 
disent  eux-mêmes  dans  îa  relation 
qu'ils  ont  donnée  de  cette  bataille  , 
que  le  chevalier  de  Leri ,  qui  mon- 
'  toit  un  vaisseau  de  la  division  de 
M.  du  Quesne  ,  pénétra  jusqu'au 
milieu  de  leur  arriere-garde;  tomba 
sous  le  feu  de  quatre  de  leurs  vais- 
seaux; se  soutint  avec  une  fermeté 
admirable  et  rejoignit  sa  flotte.  Le 
combat  dura  jusqu'à  quatre  heures 
et  demie  du  soir  :  la  nuit  le  fit 
cesser. 

Le  lendemain  Ruiter  écrivit  aux 
états;  leur  rendit  compte  de  la 
bataille  ;  leur  annonça  que  tous 
leurs  officiers  et  leurs  matelots 
avoient  montré  beaucoup  de  cou- 
rage ;  que  les  ennemis  l'avoient 
forcé  lui-même  à  les  admirer.  II 
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paroît  certain  que  les  Hollandois 
perdirent  plus  de  monde  que  les 
François  :  leur  contre  -  amiral 
Nicolas  Verschoor,  qui  comman- 
doit  l'ayanr-garde ,  fut  tué  :  un  de 
leurs  vaisseaux  de  guerre  fut  coulé 
bas.  Les  deux  armées  s'écartèrent  ' 
et  s'occupèrent  réciproquement  à 
radouber  leurs  vaisseaux.  Le  prince 
de  Montesarchio  joignit  l'armée 
hollandoise  avec  dix  vaisseaux  de 
guerre  espagnols,  et  un  brûlot  : 
M.  d'Albermas  joignit  la  flotte 
Françoise  avec  un  pareil  nombre 
de  vaisseaux.  L'armée  de  Hollande 
prit  son  cours  vers  le  cap  Melazzo  ; 
de  là  elle  se  rendit  à  Palerme  pour 
réparer  entièrement  ses  vaisseaux 
et  faire  panser  ses  blessés. 
M.  du  Que^ne^  croyant  qu'il 
V3 
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étoit  plus  important  de  porter  da 
secours  â  Messine  que  de  livrer 
un  second  combat,  qui  pourroit 
ne  servir  encore  qu'à  faire  périr 
des  hommes  ,  sans  avoir  des  suites 
avantageuses  ,  fit  le  tour  de  la 
Sicile,  et  entra  dans  Messine  le 
21  de  janvier  1676.  Ruîter  fit 
avertir  le  prince  de  Montesarchio 
et  le  vice-roi  ,  que  les  six  mois 
qu'il  devoit  rester  sur  les  parages 
de  la  Sicile  étant  près  d'expirer , 
il  se  disposoit  à  reconduis  sa  fiotte 
en  Hollande.  Le  vice-roi  se  rendit 
à  son  bord  ,  lui  fit  les  instances  les 
plus  pressantes  pour  l'engager  à 
rester;  lui  offrir  une  chaîne  d'or 
très  pesante  et  une  médaille  d'un 
très-grand  prix.  Ruiter  la  refusa, 
et  lui  dit  :  Quand  même  on  voudroit 
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me  donner  la  Sicile  entière ,  je  ne 
resterais  paî  un  seul  jour  au  delà 
du  tems  qui  rna  été  -prescrit ,  sans 
en- avoir  reçu  ordre  de  la  part  des 
états.  Si  on  m'en  fait  voir  un  nou- 
veau ^  jg  demeurerai.  Le  vice-roi 
se  retira  ,  voyant  qu'il  ne  ponvoit 
rien  gagner  sur  lui.  Ruiter  dit  à 
son  pasteur  ,  en  riant  :  Le  vice- 
roi  était  emberrassé  de  sa  chaîne 
d'or  et  de  sa  médaille.  Vous  devié^ 
les  prendre.  On  assure  que  le  mar- 
quis de  Viîla-Franca  lui  offrit  cent 
mille  livres  de  la  part  du  roi  d'Es- 
pagne, pour  l'engager  à  rester; 
qu'il  les  refusa,  et  lui  dit  qu'il  ne 
devoit  pas  rendre  des  services  con- 
traires aux  loix  que  lui  imposoit 
le  devoir.  Lorsque  ses  préparatifs 
furent  faits  ,  il  mit  à  la  voile,  alla 


236   .  Vie 

à  Naples.  Le  marquis  de  Los- 
Velès ,  vice-roi  de  ce  pays ,  se 
hâta  de  lui  rendre  visite  sur  son 
bord.  Ruiter  profita  de  cette  con- 
joncture pour  demander  la  liberté 
de  vingt-trois  pasteurs,  ou  minis- 
tres de  Hongrie,  qui  avoient  été 
arrêtés  pour  cause  de  religion,  et 
servoient  en  qualité  de  forçats  sur 
les  galères  de  Naples ,  et  de  trois 
autres  qui  etoient  sur  celles  d'Es- 
pagne où  on  leur  faisoit  essuyer 
le  plus  terrible  Traitement.  Il  tint 
ce  langage  au  vice-roi  :  "  On  a 
écrit  plusieurs  fois  à  votre  excel- 
lence ,  pour  la  prier  de  mettre  en 
liberté  les  pasteurs  de  Hongrie  qui 
sont  aux  sjaleres.  Je  sais  qu'on  a 
un  peu  relâché  leurs  chaînes,  mais 
elles  ne  sont   pas  brisées.  Je  de-. 
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mande  ,  encore  une  fois  ,  cette 
faveur  à  votre  excellence.  Je  ne 
vois  pas  que  ces  gens -là  aient 
mérité  un  pareil  supplice.  Votre 
excellence  me  fait  l'honneur  de 
me  témoig^ner  que  mon  arrivée  lui 
est  agréable  ;  de  me  donner  des 
marques  d'estime  et  d'affection , 
dont  je  suis  très-satisfait  •,  mais  je 
la  supplie  de  croire  que  rien  n'est 
â  présent  capable  de  me  causer  de 
la  joie.  A  quel  plaisir  pourrois-je 
être  sensible  ?  et  comment  veut-on 
que  je  jouisse,  avec  satisfaction, 
des  honneurs  qu'on  me  fait;  tan- 
dis que  ces  pasteurs  ,  mes  très- 
chers  frères,  sont,  en  qualité  de 
misérables  forçats ,  traités  avec  la 
dernière  inhumanité  !  Si  votre 
excellence    a    véritablement     des 
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égards  pour  moi,  et  autant  d'af- 
fection qu'elle  m'en  témoigne , 
elle  peut  m'en  donner  des  preuves 
en  délivrant  ces  infortunés  des  fers 
qui  les  accablent.  »  Ce  discours 
fut  prononcé  d'un  ton  si  touchant, 
que  tous  ceux  qui  l'entendirent, 
versèrent  des  larmes.  Le  vice-roi 
lui  répondit  :  «  Il  est  vrai  que 
j'ai  reçu  les  lettres  dont  vous  me 
parlez  ,  et  je  les  ai  lues  avec  atten- 
tion. J'ai  moi-même  du  déplaisir 
de  voir  ces  honnêtes  gens  réduits 
à  la  dure  extrémité  des  galères  ; 
mais  vous  savez  que  je  dépends 
du  roi,  mon  maître,  dont  je  ne 
connois  pas  les  intentions  sur  ce 
sujet  •  et  n'étant  pas  muni  d'un 
plein  pouvoir  à  cet  égard  ,  je  ne 
puis  faire  ce  que  je  souhaiterois 
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de  tout  mon  cœur.  D'ailleurs  ce 
sont  les^risonniers  de  l'Empereur. 
J'ai  regret  que  ce  que  vous  me 
demandez  ne  soit  pas  en  ma  puis- 
sance, mais  il  est  en  celle  du  roi 
mon  maître ,  et  de  sa  majesté 
impe'riale ,  à  qui  il  faudroit  en 
écrire.  »  A  cette  re'ponse  ,  Ruiter 
prit  un  air  de  tristesse  qui  frappa 
le  vice-roi ,  au  point  qu'il  ajouta  : 
«  Que  pourroit  -  on  refuser  à  un 
aussi  grand  homme  que  vous,  qui 
êtes  le  conservateur  de  ces  pays, 
et  à  qui  nous  avons  tant  d'obliga- 
tions ?  Je  les  ferai  donc  délivrer 
pour  l'amour  de  vous  j  mais  à 
condition  que  vous  les  prendrez 
sur  vos  vaisseaux,  et  que  vous  ne 
les  ferez  point  aborder  sur  les 
terres  de  la  domination  de  mon 
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roi ,  ni  de  celle  de  l'empereur , 
parce  qu'il  pourroit  leur  arriver 
encore  pis.  Il  ne  seroit  pas  alors 
en  mon  pouvoir  de  les  protéger; 
et  ce  que  je  fais  ici ,  je  l'entre- 
prends sans  ordre  ;  mais  je  crois 
servir  mon  roi  en  vous  les  don- 
nant, quoique  ce  soit  sans  sa  per- 
mission. C'est  même  le  seul  mdîif 
gui  m'oblige  de  vous  accorder  une 
chose  que  vous  me  demandez  avec 
tant  d'ardeur.  Oui ,  leur  liberté 
vous  est  accordée.  »  Ruiter  remer- 
cia le  vice-roi ,  et  lui  dit  qu'il  alloit 
dans  le  moment  les  envoyer  cher- 
cher. Le  vice-roi  y  consentit,  et 
peu  après  on  les  amena  â  son  bord. 
L'état  déplorable  dans  lequel  ils 
parurent,  excita  la  compassion  de 
tous  ceux  qui  étoient  présens.  Ils 
remercièrent 
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remercièrent  Ruiter  comme  leur 
libérateur.  Il  leur  dit  :  <s  C'est  â 
Dieu  que  vous  devez  rendre  de$ 
actions  de  grâces  ;  pour  moi  je  n'ai 
fait  que  ce  que  mon  devoir  exi- 
geoit  ;  mais  j'ai  appris  que  vous 
n'étiez  pas  tous  des  réformés,  qu'il 
y  avoit  parmi  vous  des  Luthé- 
riens. »  Ils  lui  dirent  que  cela  étoit 
vrai.  «Vous  voyez,  repliqua-t-il , 
que  les  papistes  vous  regardent 
tous  comme  étant  d'une  même 
religion  ,  et  qu'ils  vous  ont  tous 
également  tourmentés.  Aussi,  dit 
un  des  réformés ,  avono  -  nous  , 
comme  frères ,  porté  une  commune 
croix  ,  et  partagé  les  aumônes 
qu'on  nous  a  faites.  »  Ruiter  leur 
fit  donner  une  somme  suffisante 
pour  leurs  vêtemens  et  leur  sub- 
Tome  XI,  X 
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sistance  ;  les  congédia  ,  en  leur 
disant  :  «Allez  donc  en  paix,  et 
si  vous  retournez  jamais  dans 
votre  pays,  que  chacun  de  vous 
fasse  tous  ses  efforts  envers  les 
siens  pour  que  vous  viviez  tous 
dans  une  parfaite  union  :  ce  sera 
îe  plus  agréable  remercîment  que 
vous  puissiez  me  faire.  »  Ruiter 
est  admirable  dans  toutes  ses  ac- 
tions :  à  peine  parle  -  t  -  il  à  ces 
pasteurs  du  service  qu'il  leur  a 
rendu  ,  il  ne  songe  qu'à  les  exhor- 
ter à  vivre  en  union  et  en  paix. 
Le  àîême  jour  qui  étoit  le  12 
de  février ,  il  entra  dans  Naples  , 
accompagné  des  officiers  généraux 
€t  des  capitaines  ',  alla  saluer  le 
vice-roi  qui  lui  fit  le  plus  grand 
lECçueil,  et  lui  envoya  des  rafraî- 
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chissemens  de  toute  espèce.  Il  lui 
fit  présenter  en  même-tems  ,  de 
la  part  du  roi ,  le  portrait  de  ce 
monarque,  enchâssé  dans  de  î'or 
ëmaillé  ,  enrichi  de  diamans,  dont 
il  y  en  avoit  huit  fort  gros ,  et 
d'un  très  -  grand  prix,  avec  une 
chaîna  d'or,  pour  attacher  le  por- 
trait sur  l'estomac.  On  y  ajouta 
un  bassin  d'argent  et  un  bâton 
garni  de  diamans  }  enfin  un  sabre, 
dont  la  poignée  étoit  de  corail. 
Il  fit  cependant  ses  préparatifs 
pour  son  départ  ;  écrivit  à  leurs 
hautes  •  puissances  ,  leur  demanda 
leurs  intentions  sur  le  séjour  qu'il 
devoit  faire  sur  la  mer  de  Sicile, 
et  partit  le  19  de  février  pour  se 
rendre  à  Palerme ,  où  il  arriva  le 
53  du  même  mois,  et  fit  radou- 
Xz 
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ber  ses  vaisseaux.  Pendant  qu'il  y 
étoit  occupé  ,  dix  navires  de  guerre 
espagnols  joignirent  sa  flotte  , 
avec  une  patache  et  un  brûlot. 
Dans  le  même  tems  ,  il  reçut  or- 
dre des  états  -  généraux  de  rester 
encore  six  mois  sur  la  mer  de 
Sicile,  même  plus,  suivant  les 
conjonctures.  Le  zo  de  mars ,  la 
flotte  hollandoi se  et  l'escadre  d'Es- 
pagne firent  voile  vers  Melazzo. 
Lorsqu'on  y  fut  arrivé,  on  fit 
assembler  les  officiers  des  deux 
nations ,  pour  délibérer  sur  les 
opérations  qu'on  devoit  entrepren- 
dre,  et  l'on  convint  qu'il  falloit 
attaquer  Messine  très  -  prompte- 
ment  par  mer  et  par  terre.  Pour 
exécuter  ce  projet ,  on  se  hâta  de 
partir,  et  on  arriva  devant  Mes- 
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sine  le  27  de  mars.  La  nuit  sui- 
vante on  mit  des  sentinelles  entre 
l'armée  et  la  ville,  pour  n'être  pas 
surpris  par  une  attaque  subite. 
Ruiter,  ayant  examiné  la  position 
de  Messine,  jugea  qu'il  étoit  im- 
possible de  l'attaquer  par  mer, 
parce  que  les  ras  de  marée  qui  se 
trouvent  dans  le  détroit  du  Fare  , 
font  souvent  dériver  les  vaisseaux , 
et  les  portent  à  plus  de  deux 
lieues,  sans  qu'on  puisse  éviter 
cet  inconvénient.  D*ailleurs  on 
apprit  que  l'armée  de  terre  espa- 
gnole qui  vouloit assiéger  la  ville, 
avoit  été  battue  par  les  François  ; 
que  l'armée  navale  des  derniers 
étoit  sortie  du  havre  de  Messine  , 
et  s'étoit  postée  sous  le  canon 
des  châteaux.  Ruiter  décida  qu'il 
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falloit  mettre  à  la  voile  avec  le 
flot  pour  attirer  les  ennemis  au 
large  et  leur  livrer  bataille.  Ainsi 
on  fit  voile  sur  le  soir,  et  on 
avança  pendant  la  nuit  vers  les 
côtes  de  la  Calabre  ;  mais  les 
François  restèrent  dans  leur  posi- 
tion. Les  Hollandois  s'arrêtèrent 
à  deux  lieues  et  demie  au  sud  de 
Messines-j  croisèrent  jusqu'au  mois 
d'avril ,  qu'ils  partirent  pour  aller 
vers  Augusta,  dans  le  dessein  de 
l'attaquer  et  de  s'en  rendre  maî- 
tres. Ils  y  arrivèrent  le  14;  mais 
ils  furent  repoussés  par  la  violence 
du  vent,  et  ne  purent  entrer  dans 
la  baie  que  le  ^o.  Voyant  que 
l'ennemi  étoit  sur  ses  gardes,  ils 
3>e  jugèrent  pas  à  propos  de  for- 
»ier  l'attaque  j    d'ailleurs  Ruîter 
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reçut  avis  que  la  flotte  Françoise 
e'toit  sortie  de  Messine.  II  résolut 
d'aller  la  chercher  et  de  lui  livrer 
bataille;  leva  promptement  l'an- 
cre, pris  le  large  pendant  la  nuit. 
Le  21  d'avril  il  apperçut  l'armée 
Françoise  :  elle  étoit  composée  de 
trente  vaisseaux  de  guerre ,  de 
trois  frégates  et  de  sept  brûlots. 
Le  marquis  d'Albermas,  Chef  d'es- 
<:adre,  commandoit  l'avant-garde; 
M.  du  Quesne  étoit  au  corps  de 
bataille  ',  le  marquis  de  Gabaret , 
aussi  chef  d'escadre  ,  commandoit 
l'arriere-garde.  L'armée  des  Hol" 
landois,  à  laquelle  s'étoJt  jointe 
l'escadre  espagnole  ,  montoit  â 
vingt-sept  vaisseaux  de  guerre,  six 
frégates  légères,  quatre  brûlots  et 
neuf  galères.  Ruiter  la  divisa  en 
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deux  escadres ,  prit  le  comman- 
dement de  l'avant- garde,  mit  le 
vice-amiral  de  Haan  à  l'arrierë- 
garde;  les  Espagnols  ,  commandés 
par  Don  Francisco  de  la  Cerda  , 
se  mirent  au  centre. 

Les  deux  armées  portant  l'une 
sur  l'autre,  se  joignirent  le  22. 
avril,  vers  les  deux  heures  après 
midi.  Ruiter  arriva  vent  arrière 
sur  les  François,  fit  le  signal  pour 
que  chacun  prît  le  poste  qui  lui 
avoit  été  marqué.  II  s'engagea  avec 
l'avant-garde  des  François  ,  et  le 
combat  commença  à  la  vue  du 
Montgibet.  On  fit  un  feu  terrible 
de  part  et  d'autre.  Tandis  que 
l'avant -garde  des  Hollandois  étoit 
aux  prises  avec  celle  des  Fran- 
çois ,  le  corps  de  bataille ,  cora- 
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posé  d'Espagnols ,  restoit  si  éloi- 
gné sous  le  venr,  qu'aucun  de  ses 
coups  ne  portoit ,  quoiqu'il  en 
tirât  une  très-grande  quantité , 
ce  qui  fut  cause  que  l'arriere- 
garde  hollandoise  qui  suivoit  les 
Espagnols,  tarda  un  peu  à  s'ap- 
procher. Ruiter,  voyant  que  ce 
retard  de  la  part  des  Espagnols  le 
metroit  dans  le  cas  d'être  environ- 
né ,  ou  coupé  par  les  ennemis, 
prir  le  parti  de  les  attendre ,  avec 
les  voiles  brassées  sur  le  mât ,  et 
d'essuyer  toutes  les  bordées  des 
François  qui  passèrent,  en  très- 
bon  ordre ,  à  son  côté  ;  mais  il 
faisoit  sur  eux  un  feu  si  terrible 
qu'il  les  écartoit  :  c'étoit  un  lion 
rugissant  qu'on  n'osoit  aborder. 
Les  Espagnols  arrivèrent  enfin  et 
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attaquèrent  les  François  arec  nu 
courag^e  qui  tenoit  de  la  fureur.  îî 
est  certain  qu'on  entendit  dÎM  à 
un  de  leurs  principaux  officiers  : 
Si  la  -puissance  de  Dieu  pouvait 
s'acquérir  par  Vèpée  ,  elle  serait 
bientôt  à  moi.  Le  combat  devint 
terrible;  tous  les  vaisseaux  des  deux 
armées  vomissoient  à  la  fois  un 
feu  épouvantable  ;  le  bruit  du  ca- 
non qu'on  entendoît  de  plusieurs 
lieues  àvertissoit  que  le  fameux 
Ruirer  et  le  grand  du  Quesne 
etoient  aux  prises.  La  victoire  , 
comme  étonnée  de  leur  ardeur  à 
combattre ,  de  leur  habileté  à  com- 
mander ,  ne  sait  de  quel  côté  elle 
doit  se  tourner.  Un  boulet  atteint 
Huiter ,  lui  emporte  le  devant  du 
pied  gauche  5  lui  casse  les  deux  os 
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de  la  jambe  droite,     un    peu   au 
dessus  de  ïa  cheville  :  il  tombe  et 
se  "blesse   encore  à   la  tête.    Oa 
l'emporte   promptement    pour   le 
panser.    Les  Hollandois ,   malgré 
le  malheur  arrive  à  leur  général, 
continuent  de  combattre.  On  assure 
que  Ruiter ,  oubliant  ses  douleurs  , 
crioit  de  dessus  son  lit  :  Courage  ^ 
mes  enfans  ,  courage  ;  et  qu'il  don^ 
noit  encore  ses  ordres  que  Girard 
Kallembourg,    son  premier  capi-* 
taine,  faisoit  exécuter.  Sur  le  soir 
on  l'avertit  que  cinq  vaisseaux  hol- 
landois étoient  si  maltraités  qu'on 
auroit   beaucoup   de   peine    à    les 
sauver ,  que  plusieurs  autres  étoient 
tout  désemparés:  il  ordonna  qu'on 
les  remorquât  et  qu'on  se  retirât 
à  Syracuse.  La  nuit  favorisa  la  re- 


5^5^  Vie 

ttaitedes  Hollandois.  La  flotte  Fran- 
çoise resta  toute  la  nuit  dans  l'en- 
droit où  le  combat  s  etoit  donné  , 
fit  voile  vers  Syracuse  si -tôt  que 
le  jour  parut ,  provoqua  les  Hol- 
landois et  les  Espagnols  au  com- 
bat :  mais  ils  ne  sortirent  pas  du 
port  :  la  plus  grande  partie  de  leurs 
vaisseaux  étoient  si  maltraités  , 
qu'ils  ne  pouvoient  tenir  la  mer. 
On  trouva  que  celui  de  Ruiter 
avoit  reçu  soixante-dix  coups  de 
canon  dans  le  grand  hunier,  qua- 
rante-six dans  le  petit,  plus  de 
vingt  dans  la  voile  de  perroquet 
d'artimon  ,  plusieurs  coups  de 
petits  boulets  d'une  livre  ,  et 
une  quantité  prodigieuse  de  mi- 
trailles. 

Lorsque   Ruiter   fut    arrivé    à. 
Syracuse  3 
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Syracuse ,  il   fit  faire  deux   rela- 
tions du  combat  ;  en  envoya  une 
aux   états  -  ge'néraux  ,    l'autre    au 
prince  d'Orange  :  il  les  signa  tou- 
tes deux,    et    ce  fut  la    dernière 
fois  que  ce  grand  homme  écrivit. 
Le  roi  d'Espagne,    ignorant   que 
Ruiter  étoit  blessé  â   mort ,  lui 
envoya  le  titre  de  duc ,    et  deux: 
mille  ducats  de  rente  sur  le  pre- 
mier fief  en  Italie  qui  se  trouve- 
roit  dévolu  à  sa  couronne  :  mais 
lorsque  ces  récompenses   arrivè- 
rent, Ruiter  n'etoit   plus.  Reve- 
nons à  sa  maladie.  Lorsqu'on  le- 
va le  premier  appareil ,  on  trouva 
ses  plaies   en  assez  bon  état  ;    et 
l'on  ne  désespéra  pas  de  sa  guéri- 
rison ,    parce   qu'il   ne    survenoit 
point  de  fièvre  \  d'ailleurs  il  sup- 
TomeXL  Y 
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portoit  son  mal  avec  beaucoup  5e 
courage  et  de  patience.  Ses  dou- 
leurs quoique  très-vives,  ne  1  em- 
péchoient  point  de  s'occuper  du 
salut  de  l'arme'e.  On  l'entendit 
dire  plusieurs  fois,  pendant  le 
reste  du  combat  où  il  fut  blesse'  : 
«  Seigneur  ,  conserve  l'arme'e  de 
notre  état  !  épargne,  par  ta  grâ- 
ce ,  nos  officiers  ,  nos  soldats  et 
nas  matelots ,  qui  supportent  tant 
de  fatigrues  et  sont  exposés  à  tant 
de  périls  pour  un  si  petit  gain  l 
Inspire  leur  la  force  et  le  cou- 
rage,  afin  que,  sous-  ta  bénédic- 
tion ,  nous  puissions  remporter  la. 
victoire  !  Seigneur  ,  donna  une 
favorable  issue  à  ton  peuple  pen» 
dant  ma  foiblesse,  comme  tu  a's 
e\i  la  bonté  de  l'accoder  ci-devanî 
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pendant  ma  vigueur  )  afin  qu'il  pa- 
roisse que  nous  ne  faisons  rien 
que  par  toi ,  que  c'est  toi  seul  qui 
fais  tout  5  aussi-bien  avec  un  petit 
nombre  qu'avec  un  ?plus  grand  !  » 
Il  passa  ïa  première  nuit  assez 
tranquillement.  Ceux  qui  l'envi- 
ronnoient  lui  marquèrent  la  peine 
que  leur  causoit  son  état  ;  il  leur 
dit  :  <^  Ce  qui  arrive  â  ce  misé- 
rable corps  ,  importe  peu  \  pouvu 
que  î'ame ,  cette  partie  si  pré- 
cieuse ,  soit  sauvée.  Mes  maux  ne 
sont  rien  au  prix  des  douleurs  in- 
finies et  de  l'opprobre  qu'a  souffert 
notre  Sauveur,  quoiqu'innocent, 
pour  nous  racheter  des  peines 
éternelles.  »  Il  s'adressa  plusieurs 
fois  à  ce  divin  Rédempteur  ,  et  lui 
tint  ce  langage:  «Seigneur  Jésus, 
Y  2, 
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qui  as  dit  que  nous  devions  pos- 
séder nos  âmes  en  patience,  don- 
ne moi  le  pouvoir  de  faire  ce  que 
tu  commandes  !  fortifie  la  mienne 
par  le  don  de  la  patience  qui  me 
fasse  persévérer  jusqu'à  la  jfin  1 
puisque  la  patience  est  plus  puis- 
sante que  la  force.  »  Ce  grand 
fcomme  ne  s*occupoi.f  pas  de  lui 
seul.  Il  ordonna  qu'on  eût  soin 
des  matelots  blessés  ;  qu'on  leur 
fournît  taut  ce  qui  leur  étoit  né- 
cessaire. Il  disoit  quelquefois  : 
*'  Ah  !  faut-il  que  je  sois  ici  cou- 
ché et  que  je  ne  puisse  rendre  au- 
cun service  à  l'état  !  „ 

Il  sentit  enfin  que  son  mal  aug- 
mentoit,  que  sa  mort  approchoit  ; 
et  ne  s'occupa  plus  que  du  salut 
de  son  ame.  Il  se  consoloit  îui« 
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même  ,  se  fortifioit ,  en  pronon- 
çant divers  passages  de  l'écriture 
sainte  ;  et  lorsque  ses  douleurs  se 
faisoient  le  plus  vivement  sentir, 
il  se  servoit,  pour  exprimer  les 
mouvemens  de  son  cœur ,  de  quel- 
ques passages  des  pseaumes  de 
David.  Détournant  ses  pensées  de 
tout  ce  qui  pouvoit  l'attacher  à  la 
terre ,  il  ne  dit  pas  un  seul  mot 
touchant  ses  affaires  domestiques. 
Quelqu'un  lui  dit  qu'il  étoit  a 
souhaiter  que  sa  femme  et  ses  en- 
fans  fussent  là,  pour  le  secourir 
dans  sa  maladie  et  dans  ses  dou- 
leurs. II  répondit  :  "  Je  suis  ici 
au  poste  où  Dieu  m'a  appelle; 
et  s'il  lui  plaît  de  m'en  reti- 
rer ,  en  me  retirant  du  mon- 
de ,    je    suis  prêt  et  tout    dis- 

Y.5 
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posé.  Ma  chère  femme  et  mes 
enfans  me  feroient ,  peut  -  être, 
encore  de  la  peine  par  leur  tris- 
tesse. Ils  ne  me  verroient  pas 
Sans  cet  état  sans  répandre  des 
larmes ,  et  j'espère  les  retrouver 
dans  la  joie  et  la  félicité  éter- 
nelle. Le  cinquième  jour  ,  il  lui 
vint  une  fièvre  qui  ne  le  quitra 
plus  et  qui  augmenta  de  jour  en 
jour.  Le  28  d'avril  il  eut  un  accès 
qui  dura  jusqu'au  lendemain  à  mi- 
di -,  et  lorsqu'il  commença  à  di- 
minuer, les  forces  du  malade  di- 
minuèrent aussi  ,  et  l'on  corn* 
mença  à  voir ,  en  lui ,  les  signes 
de  la  mort.  Ce  grand  homme  qui 
avoit  toujours  coutume  de  se 
préparer  à  sa  fin ,  et  principale- 
ment lorsqu'il  alîoit  au  comb.Tt; 
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îa  vit  approcher  sans  frayeur.  Il 
joignoit  sans  cesse  les  mains ,  et 
prioit  Dieu  d'avoir  pitié  de  son 
ame.  Le  29  avril,  avant  midi ,  il 
commença  à  avoir  de  la  difficulté 
â  parler  ,  pria  son  pasteur  de  faire 
les  prières  des  agonisans.  Sur  le 
$oir,  la  parole  lui  manqua  tout- 
à-fait  :  il  resta  quelques  heures  en 
agonie  3  expira  fort  tranquillement 
entre  neuf  et  dix  heures  du  soir  , 
en  présence  de  plusieurs  officiers 
qui  se  faisoient  un  devoir  de  pas- 
ser les  jours  entiers  et  une  partie 
de  la  nuit  auprès  de  lui.  Ainsi  finit 
un  des  plus  grands  hommes  de 
mer  ,  dont  l'hitoire  fasse  mention. 
Il  étoit  dans  la  baie  de  Syracuse., 
sur  son  vàïssesiu  là  Concorde  ;  avoit 
alors  soixante-neuf  ans  ,  un  mois 
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et  cinq  jours.  Son  corps  fut  em- 
baumé ,  déposé  dans  sa  chambre  5 
et  envoyé ,  peu  de  tems  après , 
en  Hollande.  Les  magistrats  de 
Syracuse  voulurent  faire  enterrer 
ses  entrailles  dans  une  des  princi- 
pales églises  de  l'île  ;  mais  les 
prêtres  s'y  opposèrent  et  dirent 
que  ses  entrailles  faîsoient  partie 
de  son  corps  ;  qu'on  ne  pouvoit 
3es  mettre  dans  un  lieu  saint, 
sans  la  permission  du  pape  ,  parce 
qu'il  étoit  mort  dans  la  religion 
réformée.  Sur  cette  réponse  les 
magistrats  résolurent  de  les  enter- 
rer dans  l'hôtel-de-ville  ;  de  faire 
mettre  un  tombeau  dessus  avec 
une  inscription  convenable  au  mé- 
rite et  à  la  dignité  de  ce  grand 
homm@.  JL€$  offkckxs  boilaadois 
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n'avoient  pas  l'ame  assez  élevée 
pour  sentir  le  prix  des  honneurs 
qu'on  vouloit  faire  à  leur  géné- 
ral :  ils  répondirent ,  aux  députés 
que  les  magistrats  de  Syra- 
cuse envoyèrent  pour  leur  annon- 
cer la  résolution  qu'ils  avoient 
prise  :  Nous  n'avons  point  demandé 
une  terre  sainte  -pour  les  entrailles 
de  notre  général.  Nous  remercions 
très  -  humblement  les  magistrats  de 
l'offre  qu'ils  nous  font  de  les  faire 
mettre  dans  l'hôtel-de-ville  ;  nous 
avens  résolu  de  les  faire  porter  au 
même  endroit  ou  le  capitaine  Noirot 
est  enterré.  C'étoit  sur  une  petite 
colline  située  dans  la  baie ,  à  cent 
pas  de  la  ville  ,  et  environnée 
de  la  mer.  Elles  y  furent  portées 
le  premier  jour  de  mai  sur  le 
soir  ;  tous  les  oiEciers  hollandois 
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cî  espagnols    assistèrent    à   cette 
pompe   funèbre. 

Ce  héros  avoit  rempli  le  monde 
entier  de  son  nom  ;  la  nouvelle  de 
sa  mort  y  fut  bientôt  re'pandue  et 
y  causa  un  regret  universel.  Louis 
XIV  dit  :  C'étoLt  un  ennemi  redow 
table  ;  je  suis  cependant  fâché  qu'd 
soit  mort  r'  il  faisait  honneur  à 
l'humanité.  Ce  monarque  ordonna 
de  Saluer  son  corps  de  plusieurs 
décharges  d'artillerie ,  s'il  passoît 
près  de  quelque  havre  de  son 
royaume.  Le  roi  d'Angleterre  fit 
son  éloge  et  dit  :  Je  suis  surpris 
que  les  états-généraux  aient  hasarde 
un  si  grand  amiral  en  l'envoyant 
avec  si  peu  de  forces  en  Sicile,  L'é- 
lecteur de  Brandebourg  ,  le  roi  de 
Danemarck ,  écrivireiat  eux-mêmes 
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a  sa  veuve,  lui  firent  1  eîoge  de  son 
mari;  lui  assurèrent  qu'ils  ëtoient 
très-afîlige's  de  sa  mort;  qu'ils  lui 
donneroient  dans  toutes  les  occa- 
sions ,  des  marques  de  leur  affec- 
tion, lî  y  avoit  à  la  souscription  de 
leurs  lettres  :  A  la  très  -  noble  et 
très- chère  dame  Anna  Van-Gelder , 
veuve  du  feu  lieutenant- amiral  dt 
Ruiter.  Le  roi  d'Espagne  lui  fit  faire 
des  complimens  de  condoléance 
par  son  ambassadeur,  et  le  chargea 
de  dire  à  son  fils  Engel  de  Ruiter, 
que  voulant  reconnoître  dans  la 
personne  du  fils  les  grands  services 
qu'il  avoit  reçus  du  père ,  il  lui 
accordoit  la  qualité  de  duc ,  et  la 
rente  de  deux  mille  ducats,  qu'il 
avoit  donnée  au  feu  lieutenant- 
amiral.  Le  prince  d'Orange  écrivit 
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â  la  veuve  une  lettre  conçue  en  ces 

termes  : 

«  Madame , 

>  C*est  avec  bien  du  déplaisir 
que  nous  avons  appris  ,  par  votre 
lettre  et  par  d'autres  avis  ,  la  mort 
du  sieur  lieutenant -amiral  de  Rui- 
ter,  duquel  nous  regrettons  la  perte 
autant  que,  pendant  sa  vie,  nous 
avons  estimé  son  mérite  et  ses 
grandes  qualités.  Vous  pouvez  , 
Madame  ,  vous  assurer  que,  Dieu 
ayant  jugé  à  propos  de  le  retirer 
d'ici  bas ,  par  un  trépas  glorieux  , 
le  souvenir  de  ses  longs  et  consi- 
dérables services  sera  toujours  pré- 
sent à  l'état  et  à  nous,  et  qu'en 
toutes  occasions ,  nous  serons  prêts 

à 
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à  vous  le  témoigner,  ainsi  qu'à 
tous  ses  descendans. 

Madame , 

Votre  très-affectioimé  amî 
G.  H.  Prince  d'Orange.  „ 

Les  états  de  Zélandelui  en  écri- 
virent une  qui  étoit  aussi  adressée 
a  ses  enfans.  Ils  lui  annoncèrent 
que  le  souvenir  des  services  signa- 
lés du  zèle  du  feu  lieutenant-amiral 
ne  s'effaceroit  jamais  de  la  mé- 
moire des  Hollandois  ;  et  que  ses 
descendans  éprouveroient  toujours 
les  effets  de  leur  reconnoissance. 
La  consternation  étoit  générale 
dans  la  Hollande  :  les  magistrats , 

Tome  XL  Z 


â66  Vie 

les  nobles,  les  citoyens ,  les  pay- 
sans ,  pleuroient  Ruiter.  Comme 
le  mérite  d'un  homme  frappe  da- 
vantage après  sa  mort  que  pendant 
sa  vie  ,  chacun  se  reprësenroit  le 
sien  dans  toute  son  étendue.  Les 
combats  qu'il  avoit  livrés  pour  la 
r.épublique ,  les  victoires  qu'il  avoit 
remportées  pour  elle ,  faisoient  la 
matière  de  tous  les  discours  ;  les 
quatre  batailles  de  1672  et  1673  , 
ou  ce  grand  homme  avoit  repoussé 
les  efforts  de  deux  grands  rois ,  et 
soutenu,  par  sa  valeur  et  sa  pru- 
dence ,  la  république  qui  étoit  près 
de  crouler. 

Les  états  -  généraux  et  les  col- 
lèges de  l'amirauté  envoyèrent  faire 
leurs  compîimens  de  condoléance 
à  sa  veuve  et  à  ses  enfans.  Les 
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bourgmestres  et  régens  de  la  ville 
d'Amsterdam  leur  députèrent  Jac- 
ques Vanden  -  Bosch  ,  leur  pen- 
sionnaire ;  le  chargèrent  de  leur 
témoigner  la  part  qu'ils  prenoient 
à  la  perte  d'un  bourgeois  si  affec- 
tionné à  la  ville  ,  et  qui  lui  faisoit 
tant  d'honneur.  Le  député  avoit  le 
cœur  si  serré,  lorsqu'il  se  présenta 
devant  cette  respectable  veuve  , 
qu'il  ne  s'exprima  que  par  les  lar- 
mes et  les  sanglots. 

Pendant  ce  tems  le  corps  de 
Ruiter  étoit  dans  le  vaisseau  la 
Concorde  qui  s'étoit  rendu  à  Pa- 
lerme  avec  !e  reste  de  l'armée  de 
Hollande.  Il  en  partit  avec  elle  le 
6  août ,  se  rendit  à  Naples ,  ou 
l'armée  passa  plusieurs  mois  pour 
se  radouber-  prit  ensuite  la  route 
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de  la  Hollande  ;  arriva  à  Hellevœts- 
luis  vers  la  fin  de  janvier  1677.  Le 
4  de  février ,  on  porta  le  corps  du 
lieutenant  -  amiral  sur  un  grand 
yacht  de  l'amirauté  d'Amsterdam, 
tout  couvert  de  noir  ,  avec  quantité 
de  pavillons  funèbres.  Son  'fils 
Engel  de  Ruiter  ,  et  son  gendre 
Bernard  Somer ,  pasteur  d'Ams- 
terdam, passèrent  sur  l'yacht.  Lors- 
qu'il sortit  du  port ,  le  vaisseau  la 
Concorde  fit  une  décharge  de  vingt 
coups  de  canon  :  les  autres  vais- 
seaux et  les  batteries  du  fort  de 
Hellevœtsluis  firent  des  déchar- 
ges. Si-tôt  que  le  corps  du  lieute- 
nant -  général  fut  arrivé  à  Roter- 
dam,  le  conseil  de  l'amirauté  et  le 
corps  des  magistrats  demandèrent 
^u'il  fût  ecterré  dans  la  ville  j  mais 
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son  fils  et  son  gendre  s'y  oppose^ 
rent;  ils  voulurent  qu'il  fût  trans- 
porté à  Amsterdam  qui  avoit  tou- 
jours été  le  lieu  de  son  domicile, 
et  qui  étoit  sa  patrie;  enfin  où  l'on 
préparoit  son  tombeau.  Lorsque  le 
tems  des  glaces  fut  passé,  on  fit 
partir  l'yacht,  et  quand  il  fut  arrivé 
â  Amsterdam,  on  porta  le  corps 
dans  la  maison  de  sa  veuve.  Son  fils 
et  son  gendre  marchoient  der- 
rière, les  bras  abattus,  la  tête  bais- 
sée :  leur  air,  leur  maintien,  annon- 
çoient  leur  douleur.  Le  peuple  , 
qui  les  suivoit  enfouie,  prouvoit 
la  sienne  par  un  morne  silence. 
Lorsqu'on  entra  dans  la  maison 
avec  le  corps ,  la  veuve  étoit  assise 
au  milieu  des  magistrats  et  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées  d'Ams- 
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terdam  qui  s'ëtoient  rendus  chez 
elie  pour  la  préparer  à  ce  terrible 
spectacle,  et  partager  avec  elle  sa 
douleur.  Elie  se  leva  et  tous  ceux 
qui  l'environnoient;  s!approcha  du 
corps  de  son  mari  •,  leva  le  drap  qui 
Te  couvroit  -,  devint  pâle  *,  fixa  les 
yeux  sur  son  visage  qui  n'e'toit  pas 
enveloppé  j  laissa  tomber  ses  bras  , 
croisa  les  mains  ;  ouvrit  la  bouche 
pour  parler  et  ne  dit  rien  :  sa  dou- 
leur étoit  si  grande  qu'elle  ne  put 
l'exprimer  ni  par  les  paroles  ,  ni 
par  les  larmes.  On  se  hâta  d  oter 
de  dessous  ses  yeux  ce  spectacle 
accablant,  et  on  le  porta  dans  la 
chambre  où  l'amiral  couchoit  lors- 
qu'il   éîoit  dans  cette  maison. 

Leurs  hautes  puissances  envoyè- 
rent des  députés  à  h  dame  yeuye 
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de  Ruiter  et  à  toute  sa  famille,  pour 
leur  annoncer  qu'on  avoit  déci- 
dé ,  d'un  consentement  unanime , 
de  faire  faire  les  funérailles  du 
lieutenant  -  amiral  -  général  aux 
dépens  du  public,  et  leur  deman- 
der quel  jour  ilsvouloient  que  cette 
triste  cérémonie  se  fît.  On  arrêta 
que  ce  seroit  le  18  de  mars  1677, 
et  l'on  ordonna  au  collège  de  l'ami- 
rauté d'Amsterdam  d'en  irjstruire 
tous  les  autres  collèges  ,  par  des 
lettres  circulaires  ,  pour  qu'ils  y 
envoyassent  leurs  députés  ,  et  à 
tous  les  officiers  généraux  des  ar- 
mées navales  de  l'état,  afin  qu'ils 
vinssent  rendre  leurs  derniers  de- 
voirs au  lieutenant-amiral-généraï. 
Le  jour  étant  arrivé,  les  députés 
des  difféf  ejis  collèges  de  l'amirauté 


272  V    ï    E 

de  Hollande ,  ayant  à  leur  tête  ceux 
d'Amsterdam  ,  se  rendirent  à  la 
maison  du  lieutenant-amiral-géné- 
ral ,  firent  encore  des  complimens 
de  condoléance  à  sa  veuve  et  à  ses 
enfans.  Le  prodigieux  concours  de 
peuple  qui  y  accouroit  de  toutes 
parts  rendit  la  pompe  des  funé- 
railles plus  belle  que  tout  ce  qu'on 
avoit  eu  soin  de  préparer.  Les 
iguatre  sous  -  baillis  d'Amsterdam 
marchoient  à  la  tête  ,  ayant  devant 
et  autour  d'eux  les  gens  de  la  pa- 
trouille et  les  chevaliers  du  guet, 
pour  écarter  la  foule.  Ils  étoient 
suivis  par  le  major  de  la  ville  ^ 
devant  lequel  on  menoit  son  che- 
val ,  et  après  lequel  marchoient 
deux  compagnies  ordinaires  de  sol- 
iàts  5  portaat  les  drapeaux  traî- 
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Bios.,  les  piques  renversées,  et  les- 
lu-siîs  SÔU5  le  bras,  le  bout  tourné 
Ters  la  terre  Ils  avoient  des  nœuds 
^e  ruban  noir  à  leurs  cravates  et  à 
leurs  épëes  :  les  tarabours  étoient 
©)u  verts  de  drap  noir ,.  et  rend  oient 
"KD  son  lugubre.  Aprèsles  soldats, 
on  vayoit  dix  porteurs  de  billets 
^enterrement  :  ce  sont  eux  qui  ont 
coutume  de  mener  le  deuil.  Ils 
etoient  suivis  par  quatre  hommes 
lêtus  de  noir,  embouchant  chacun 
im€  trompette  garnie  de  houpes 
aoires  et  à  laquelle  pendoient  les 
armes  du  feu  lieutenant  -  amiral- 
général.  Après  eux  on  portoit  le 
grand  pavillon  d'amiral  d'étoffe  de 
soie  noire,  et  sur  lequel  étoient 
peintes  les  armes  du  défunt  \  en« 
«uite  retendait  3;  les  armes  de  IV 
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mirai ,  la  couronne  ducaîe ,  le  grand 
ëcu  ,  les  gantelets  ,  l'épée,  le  cas- 
que, la  cotte  d'armes.  A  leur  suite 
marchoit  le  cheval  du  lieutenant- 
amiral-gënéral ,  conduit  par  deux 
lieutenans  et  couvert  d'une  housse 
de  drap  noir  traînante  jusqu'à 
terre ,  garnie  de  quatre  écussons 
des  armes  du  feu  amiral.  Onvoyoit 
ensuite  un  autre  étendart  ;  après, 
un  cuirassier  ,  avec  le  bâton  de 
commandement  dans  sa  main  droi- 
te. Le  cercueil  où  étoit  le  corps 
paroissoit  ensuite.  Il  étoit  porté 
par  dix  -  huit  huissiers.  Sur  le  drap 
mortuaire  il  y  avoit  huit  écussons 
des  mêmes  armes  ;  huit  capitaines 
de  vaisseau  marchoient  autour  ; 
et  les  quatre  coins  étoient  soutenus 
par  deux  lieutenans  -  amiraux  ,  et 
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par  deux  vice-amiraux.  Le  maître 
des  comptes  du  prince  d'Orange, 
représentant  la  personne  du  prince, 
suivoit  immédiatement  le  corps  , 
et  ëtoit  lui  -  même  suivi  par  les 
de'pute's  des  collèges  Après  eux 
marchoit  Engel  de  Ruiter  ,  fils 
unique  du  feu  lieutenant- amiral  , 
couvert  d'un  long  manteau  de  deuil, 
soutenu  par  un  domestique ,  à  côté 
duquel  il  y  en  avoit  un  autre  por- 
tant l'ëpé^  de  son  maître.  Il  étoit 
suivi  par  les  parens  du  défunt  , 
après  lesquels  marchoient  les  dé- 
putés de  leurs  hautes  puissances; 
les  conseillera  députés  d'Amster- 
dam ,  les  magistrats  de  la  même 
ville  ,  les  professeurs  ,  les  direc- 
teurs de  l'église ,  les  directeurs  des 
compagnies  orientales  et  occiden- 


taies  ,  les  directeurs  du  commerîa 
du  Levant ,  les  oïliciers  de  la  ma- 
rine -,  enfin  une  multitude  innoia- 
brable  de  peuple  qui  suivcHt  c-®ia- 
fuse'ment  et  sans  ordre. 

Lorsque  le  corps  fut  arriyié  ^ 
réglise  neuve,  on  Je  plaça  dans  te 
chœur  qui  étoit  tendu  en  noir,  .dt 
on  rangea  au-tour  les  ornemeîis 
-qui  avoient  été  portés  devant  luL 
Lorsqu'on  îe'  descendit  dans  le 
caveau  qui  étoit  au  boi3t  du  chœmr^ 
les  compagnies  de  soldats  ^e  Im 
ville,  qu'on  avoit  placées  autoïïir 
^e  l'église ,  firent  toutes  ensemlîfe 
des  décharges  ,  et  par  trois  fais  5 
une  frégate  de  vingt-quatre  pïeces 
de  canon  ,  qui  se  îenoit  exprès 
devant  la  ville,  répondit  par  trois 
décharges  de  toutes  ses  J^atteries. 
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Fendant  ce  tems  les  trompettes 
Sonnoient  dans  l'ëgîise.  On  éleva, 
au  dessus  du  caveau  ,  où  son  corps 
ëtoit  placé,  un  tombeau  de  mar- 
bre aux  dépens  de  1  erat.  Il  subsiste 
encore  ;  a  trente  pieds  de  haut  sur 
treize  de  large.  Au  dessous  de 
reffigie  ofl  lit  une  inscription 
latine  ,  gravée  en  lettres  d'or  sur 
une  pierre  de  touche  d'un  beau 
noir.  En  voici  le  sins  : 

A  l'éternelle  mémoire  de  Michel 
de  Ruiter,  amiral  de  Hollande  et 
de  Ouest  -  Frise ,  ennobli  et  honoré 
de  l'ordre  de  chevalerie  par  trois 
monarques  ;  élevé  à  la  dignité  de 
duc  dans  le  royaume  de  Naples. 
Il  ne  trouva  aucune  noblesse  dans  sa 
race,  et  ne  dut  la  sienne  quà  Dieu 
i'î  à  son  mérite^  Far  une  expérience 
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de  cinquante-Jiuit  ans  ,  il 
■plus  grand  homme  de  mer  de  son 
siècle.  Apres  avoir  heureusement 
combattu  sur  l'Océan  et  sur  la  Mé- 
diterranée pendant  sept  guerres  , 
pris  des  villes  et  des  forteresses  au 
nord  et  au  midi  ;  acquis  aux  Pro~ 
vin  ces-Unies  la  grande  côte  de  la 
mer  Atlantique  ;  dompté  les  pirates  ; 
avoir  été  fait  chef  de  Vannée  navale  ; 
gagné  quinze  ^grandes  batailles  ; 
livré  un  mémorable  combat  de  quatre 
jours;  défendu  quatre  fois  la  répu- 
blique contre  les  efforts  pressans  de 
deux  puissantes  armées  navales  join' 
tes  ensemble  et  prêtes  à  la  détruire  ; 
enfin  après  avoir  résisté ,  par  sa  va- 
leur et  sa  prudence ,  à  des  forces 
supérieures  ,  il  fut  blessé  à  la  seconde 
bataille  de  Sicile ,  et  mourut  de  ses 
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blessures  au  port  de  Syracuse  ,  h 
29  d'avril  1676  ,  étant  né  à  Fies- 
singue  le  24  de  mars  1607.  Les 
états  des  Provinces-Unies  ont  fait 
élever  ce  tombeau  aux  dévens  du 
■public  à  l'honneur  de  ce  chef  de  leurs 
armées  navales  ,  en  recennoissance 
de  ses  grands  services.  Il  a  vécu 
soixante-neuf  ans  ,  un  mois  et  cinq 
jours  ,  ayant  toujours  été  la  terreur 
de  l'Océan. 

On  vit  paroître  une  multitude 
de  vers  à  sa  louange. 

II  se  maria  trois  fois.  La  pre- 
mière,  à  Marie  VelterSj  qui  mou- 
rut en  couche ,  et  dont  il  eut  une 
fille  nomme'e  Alida ,  qui  mourut 
peu  de  jours  après  sa  mère.  La 
seconde ,  à  Cornélie  Engels ,  dont 
il  eut  cinq  enfans  ,  l'ainë  nommé 
Aa  2 
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Adrien  ,  né  en  1637,  ^^^^  ^ 
Amsterdam,  à  l'âge  de  dix -huit 
ans  ;  une  fille  nommée  Cornélie , 
née  en  1639  ,  et  mariée  à  Jean 
de  If^itte  ,  capitaine  d'une  compa- 
gnie de  soldats ,  et  depuis  capi- 
taine de  vaisseau  ,  il  fut  noyé  avec 
un  £ls  qu'il  avoit  eu  d'elle  ;  un 
garçon  qui  ne  vécut  que  trois 
jours  j  une  fille  nommée  AUda, 
née  en  1642  ,  mariée  en  premières 
noces  à  Jean  Schoorn ,  et  en  se- 
condes à  Thomas  Pots,  pasteur 
de  Flessingue  •,  le  cinquième  fut 
Engel  de  Ruiter  ,  né  en  1649, 
Jjaron ,  contre-amiral,  enfin  vice- 
amiral  de  Hollande  et  d'Ouest- 
Frise  ,  sous  le  collège  de  l'amirauté 
d'Amsterdam.  Dès  sa  jeunesse  il 
accompagna  son  père  en  diverses 
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expéditions  maritimes;  se  trouva 
avec  lui  à  quatre  batailles  navales, 
contre  les  flottes  d'Angleterre  et 
de  France.  Il  mourut  peu  après 
son  père  ,  à  la  fleur  de  son  âge, 
et  sans  avoir  été  marié.  Eafin  la 
troisième  femme  de  Ruiter  fut 
Anne  Van-Gelder ,  qui  ëtoit  veuve 
de  Jean  Paulusz.  Il  en  eut  une  fille 
nommée  Marguerite ,  qui  naquit 
le  premier  de  décembre  1652,  et 
qui  fut,  par  la  suite,  mariée  à  Ber- 
nard Somer,  ministre  à  Amsterdam; 
et  une  autre  fille  nommée  Anne  , 
née  en  1655  »  ^^  niorte  en  1666. 
Ruiter  ëtoit  d'une  taille  médio- 
cre, mais  bien  proportionnée.  Il 
avoit  le  tempérament  robuste,  et 
beaucoup  d'agilité  ,  ce  qui  le  ren- 
doit  propre  au  travail.  Son  front 
Aa  3 
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ëtoit  large  ,\  son  teint  étoit  assez 
beau;  ses  yeux  ëtoient  vifs,  même 
perçans  ;  il  avoit  les,  cheveux  bruns. 
14  portoit  une  moustache  épaisse 
et  .ïC|p;îevëe.  Sa  physionomie  pré- 
sentoit  un  air  de  sévérité  mêlée  de 
douceur  qui  inspiroit  du  respect 
et  de  l'amour  en  même-tems.  Il 
étoit  naturellement  sain;  mais  iî 
mangea,  dans  sa  jeunesse,  d'un 
poisson  venimeux ,  ce  qui  lui  caus^ 
dans  ses  membres  un  léger  trem- 
blement qui  dura  toute  sa  vie. 
Dans  un  âge  avancé  ,  il  fut  attaqué 
de  la  gravelle  qui  lui  causoit  quel- 
quefois de  grandes  douleurs.  Sa 
force  naturelle  jointe  à  l'habitude, 
ïui  faisoit  supporter  facilement  les 
fatigues  de  la  mer.  Il  étoit  si  dur  à 
lui-même  qu'il  rioit  quand  il  voyoiî 
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des  matelots  quitter  leurs  habits 
mouillés  :  il  ne  songeoit  même  à 
se  reposer  que  quand  il  n'avoîtpîus 
rien  à  faire.  ÏI  préféroit  les  alimens 
grossiers,  dont  on  fait  usag©-sur 
mer  ,'aux  mets  délicats.  Les  grands 
seigneurs  qui  vouloient  le  régaler 
avoient  soin  de  le  faire  servir  sui- 
vant son  goût.  11  avoit  une  élo- 
quence naturelle  j  s'exprimoit  tou- 
jours très-heureusement.  La  nature 
lui  avoit  donné  une  justesse  d'es- 
prit admirable  ;  il  voyoit  toujours 
ce  qu'on  devoit  faire  ,  et  les 
moyens  qu'il  falloit  employer  pour 
réussir  :  ses  senîimens  étoient 
toujours  soutenus  par  des  raisonne- 
mens  solides.  Jamais  il  n'étoit 
embarrassé  lorsqu'il  se  trouvoir 
dans  le  cas  de  parler  devant  des 
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personnes  élevées  au  dessus  de 
lui  ,  même  devant  des  princes  ou 
des  rois.  Il  entendoit  et  parloit 
plusieurs  langues ,  sans  les  avoir 
apprises  dans  les  écoles  :  de  fré- 
quens  voyages ,  un  long  séjour 
dans  les  pays  étrangers  ,  l'avoient 
instruit,  et  une  mémoire  prodi- 
gieuse avoit  secondé  ses  intentions 
et  son  travail. 

La  nature  avoit  donné  à  Ruiter 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
former  les  héros  ;  un  tempérament 
robuste,  comme  on  l'a  dit-  de 
l'éloignement  pour  la  mollesse  , 
de  l'amour  et  de  l'activité  pour  le 
travail  ;  un  courage  à  toute  épreuve 
et  guidé  par  une  prudence  acquise 
dans  un  long  usage ,  et  un  exer- 
cice presque  coQtinuel.  Il  répétoit 
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souvent  que,  sans  l'expérience  et 
sans  un  exercice  habituel ,  on  ne 
pouvoit  devenir  un  habile  homme 
de  mer;  que  ceux  qui  ont  appris 
tout  ce  qu'il  est  possible  d'ap- 
prendre dans  les  écoles,  et  qui 
sont  en  état  de  répondre  à  toutes 
sortes  de  questions  sur  la  naviga- 
tion ,  se  trouvent  fort  embarrassés 
les  premières  fois  qu'ils  vont  sur 
mer  :  ils  ne  savent  comment  parer 
aux  accidens  imprévus ,  et  sont 
obligés  d'avoir  recours  aux  lumiè- 
res de  ceux  que  l'expérience  a 
instruits.  Il  ajoutoit  qu'il  ne  con- 
cevoit  pas  comment  on  pouvoit 
confier  le  commandement  d'un 
vaisseau  à  un  homme  qui  ne  con-<- 
noît  ni  la  mer  ni  les  vents,  et  qui , 
i3.ns  un  combat,  est  presque  tou» 
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jours  embarrassé.  Lorsqu'il  partoft 
pour  une  expédition,  il  prenois 
toujours  ses  officiers  parmi  ceux 
qui  avoienî  fréquenté  la  mer ,  et 
^isoit  quon  ne  devoit  confier 
l'intérêt  de  l'état  qu'à  des  gens 
expérimentés. 

Il  ne  parîoit  et  ne  Jugeoit  que 
d'après  lui.  C'étoit  l'expérience 
seule  qui  l'avoit  instruit  :  elle  lui 
avoit  appris  à  connoître  les  diffé- 
rens  pays  ,  les  différentes  côtes , 
les  fonds  de  chaque  parage  ,  les 
gissemens  des  porîs,  des  grèves, 
des  bancs  ,  des  hauts  -  fonds  ;  à 
choisir  un  champ  de  bataille  ;  à 
gagner  le  vent,  à  le  tenir;  â  bien 
concerter  ses  signaux  -,  â  ranger 
une  armée  en  ordre  de  bataille  , 
â   prendre   un  tems   favorable -t  à 
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prévoir  et  â  éviter  les  dangers,   à 
ménager  ses  avantages ,  à  inventer 
des  ruses  de  guerre  :  elle  lui  ayoit 
enfin  appris  à  ne  jamais  se  reposer 
sur   les   autres.  Au  moindre  bruit 
qu'il  entendoit,   même  pendant  la 
nuit,  il  montoit  sur   le  pont,  et 
vouloit  savoir  par  lui-même,   ce 
qui  se  passoit  ;  portoit  son  atten- 
tion jusqu'aux  choses  de  la  plus 
petite  conséquence.  Ses  officiers  , 
ses  matelots  ,  avoient  une  entière 
confiance    en   lui ,    et  alloient  au 
combat    sans   aucune    espèce   de 
crainte. 

Ruiter  déployoit  sur  mer  tous 
les  talens  militaires  -,  sur  terre  il 
montroit  toutes  les  qualités  qui 
rendent  un  homme  aimable.  Il  étoit 
srès-sobre  ;  ne  se  liyroit  à  aucun 


excès.  Avec  ses  amis,  il  montfoîf 
de  la  gaieté-  prenoit  un  air  grave 
et  sérieux  avec  ceux  qu'il  rie  con- 
rioissoit  pas  ,  et  parloit  peu.  Il  ne 
s'enorgueillit  jamais  de  Téclat  des 
grandeurs  où  son  mérite  seul  l'a- 
voit  élevé  •,  montra  toujours  de  la 
reconnoissance  à  ses  bienfaiteurs, 
fut  toujours  honnête  et  poli  avec 
ses  égaux ,  familier  ayec  ses  infé- 
rieurs ,  généreux  et  libéral  à  l'é- 
gard  des  infortunés.   Il  marquoit 
de  l'amitié  à  ceux  qui  avoient  été 
ses  égaux  au  commencement  de  sa 
vie ,  conservoit  même  de  la  fami- 
liarité avec  eux  ,  et  leur  prouvoit 
qu'en    changeant   de   condition  if 
ii'avoit  point  changé  de  caractère. 
Il  avoit  un  si  grand   éloignement 
pour  ia  vanité ,  que  dans  le  tems 

qu'il 
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quHl  commandoit  des  armées  dô 
soixante-dix  ,  quatre  -  vingt  -  dijc 
vaisseaux,  des  milliers  de  soldats 
et  de  matelots ,  il  n'avoit  qti'uii 
seul  domestique ,  et  marchoit  tou-, 
}ours  sans  suite.  Loin  d'avoir  honte 
de  l'e'tat  où  il  s'étoit  trouvé  dans 
son  enfance ,  il  racontoit  dans  les 
compagnies  où  il  se  trouvoit,même 
en  présence  des  gens  de  distinc* 
îion ,  qu'il  avoit  servi  dans  les  cor- 
deries ,  et  sur  mer  en  qualité  dé 
mousse.  Quelquefois  il  exhortoit 
les  simples  matelots  à  prendre  cou^ 
rage ,  d  s'acquitter  soigneusement 
de  leur  devoir,  leur   disant  qu'îî 
avoit  été  plus  bas  qu'eux ,  et  qu'ils 
pouvoient  monter  aussi   haut  que 
lui.  II  vantoit  avec  soin  les  actions 
^es  autres ,  et  ne  parloit  jamais  des? 
Joms  XL  B  ^ 
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siennes  qu'avec  modestie ,  et  ételï 
toujours  prêt  à  excuser  ceux  qui 
commetoient  quelque  faute.  Il  en 
donna  un  jour  une  preuve  bien  con- 
vaincante :  On  disoît  9  dans  une 
assemblée  des  états  -  généraux  , 
qu'il  falloit  faire  le  procès  à  un  oiS- 
cier  qu'on  accusoit  d'avoir  manque 
de  courage.  îl  apporta  toutes  les 
taisons  qu'il  crut  capables  de  le 
justifier  et  ajouta  :  L'homme  nest 
•pas  le  même  dans  toutes  les  circons'^ 
tances  ou  il  se  trouve.  Un  jour  qm 
yétois  près  de  livrer  combat ,  je sm^ 
tis  que  je  n'avois  pas  mon  courage 
ordinaire  ;  que  j'étois  incapable  de 
donner  les  ordres  nécessaires  :  in^ 
quiet ,  étonné ,  je  ne  savais  quel 
parti  je  devois prendre.  Dans  ce  rsr- 
ïïible  état,  je  vis  que  je  ne  pouvois 
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Èf  tendre  du  secaurs  que  du  maître  de^ 
destinées.  J'entrai  seul  dans  ma  cham" 
hre  y  je  me  jetai  à  genoux  devant 
DieUj'Jui  adressai  un^  courte  ,  mais 
fervente  prière ^  pour  qu'il  m'assis- 
tât ds  son  Esprit  de  sagesse  et  de 
courage  ,  afin  que  je  pusse  servir  uti' 
îement  ma  patrie.  Je  n'eus  pas  achevé 
ma  prière  ,  que  mes  inquiétudes  se- 
dissipèrent  ;  je  repris  mon  courage 
eu  mon  sang  -  froid  ordinaires  ;  je 
donnai  mes  ordres  et  je  fus  vain" 
queur.  Si  le  bras  du  Tout-Puissant 
ne  m'avait  secouru  ,  j'étais  vaincu* 
il  faut  avoir  bien  du  courage ,  pour 
avouer  soi-même  qu'on  en  a  man- 
qué ;  lorsque  personne  n'a  été  dans 
le  cas  de  s'en  appercevoîr  ,  mêm« 
ee  s'en  douter. 
Il  est  certain  queRuiter  mettok 
B  b  s 


toute  sa  confiance  en  Dîeu  ;  qu'il 

ïui  attribuoît  ses-succès  :  aussi  per- 
sonne ne  î'a  plus  honoré  et  plus 
aime'  que  lui.  Lorsqu'il  étoit  â 
terre ,  il  abandonnoit,  toutes  ses 
occupations  pour  aller  à  l'office  : 
tous  les  soirs ,  il  lisoit  l'écriture- 
sainte  au  milieu  de  sa  famille  ,  et 
çhantoît  souvent  les  pseaumes.  Sa 
femme  et  se?  enfans  l'ècoutoient 
avec  plaisir,  parce  qu'il  leuravoit 
inspiré  sa  dévotion ,  et  qu'il  avoit 
la  voix  très -belle.  Ce  héros  pos- 
sédoit  enfin  toutes  les  vertus ,  et 
31'avoit  aucun  vice.  L'église  hono- 
reroït ,  sans  doute,  sa  mémoire,  s'il 
€Ût  vécu  dans  son  sein  ;  mais  il 
avoit  été  élevé  dans  la  religion  ré- 
formée. Don  Emmanuel-Francisco 
4e  Lira  3  ambassadeur  d'Espagne  à 
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la  Haye,  et  qui  avoit  été  fort  lié 
avec  lui ,  dît  un  jour  à  Bernard 
Somer ,  pasteur  à  Amsterdam  ,  et 
gendre  de  Ruiter,  qu'il  regardoîc 
le  lieutenant  -  amiral  -  général 
comme  un  saint  et  comme  un  apô- 
tre ,  et  qu'il  le  disoit  de  bonne  foi 
et  du  fond  de  son  cœur.  Ces  pa- 
roles sont  d'autant  plus  remarqua- 
bles ,  qu'elles  viennent  d'un  Es-* 
pagnol. 

Le  nom  de  Ruiter  présente  à, 
l'idée  un  des  plus  grands  marins 
qui  aient  paru  ;  et  lorsqu'on  a  lu 
les  détails  de  sa  vie,  on  convient 
qu'il  a  honoré  l'humanité  raêia^a^ 
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Avec  agprobxtiou    et  privilège  i*  Hoi» 


AVANT-PROPOS, 

^.O  U  s  étant  proposé  de 
donner  au  public  les  vies  dé- 
taillées des  plus  célèbres  ma- 
rins françois  et  étrangers , 
comme  nous  Pavons  annoncé 
dans  Pavant  -  propos  qui  se 
trouve  au  commencement  de 
celle  de  Barberousse,  nous 
nous  hâtons  défaire  paroître 
le  maréchal  de  Tourville  ,  et 
nous  suivons  le  coilfeeil  de 
plusieurs  officiers  de  marine 
et  de  plusieurs  gens  de  let- 
tres. On  ne  peut  effective- 
ment présenter  assez  promp- 

A  3 
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tement  un  modèle  tel  que  lui: 
toutes  ses  actions  sur  mer  sont 
des  leçons.  Ici  son  intrépidité 
lui  fait  braver  les  dangers  ; 
là  sa  prudence  les  lui  fait 
éviter  ;  ailleurs  sa  science 
dans  la  marine ,  son  habileté 
à  distribuer  ses  vaisseaux,  dé- 
concertent les  projets  des  en- 
nemis et  le  conduisent  à  la 
victoire.  C'est  un  héros  qui 
honore  sa  patrie.  Qu'on  le 
cherche  dans  la  vie  privée , 
on  trouvera  toujours  un  hom- 
me plein  d'honneur  et  de 
probité.  Il  aima  les  femmes  ; 
mais  cette  passion  ne  l'enga- 
gea jamais  k  se  livrer  à  ces 
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«écarts  qui  la  rendent  si  sou- 
vent condamnable. 

Les  sources  où  nous  avons 
puisé  ,  sont  ,  ses  mémoires  , 
ceux  de  Quincy  ,  les  regîtres 
de  la  marine  et  les  mémoires 
du  tems.  Nous  avons ,  en 
outre  ,  profité  des  traditions 
que  nous  avons  reçues  de 
difFérens  officiers  dont  les 
pères  ont  servi  sous  ce  grand 
homme  et  été  témoins  ocu- 
laires de  ses  actions. 

L'accueil  avec  lequel  le 
public  a  reçu  les  vies  de  Jean- 
Bart  et  de  Barberousse  ,  nous 
excite  à  donner  cdles  des 
autres  célèbres   marins  3   êè 
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îîous  le  ferons  avec  toute  Iw, 
promptitude  possible.  Doria  ^ 
général  des  galères  de  France,. 
sous  François  I ,  ensuite ,  des 
armées  navales  de  Charles- 
Quint  ,  est  sous  presse  :  nous 
allons  y  mettre  le  grand  du 
Quesne  et  le  fameux  Ruiter , 
et  ainsi  de  suite.  Nous  espé- 
rons que  cette  collection , 
aussi  agréable  qu'utile  ,  ne 
tardera  pas  à  être  complette, 
Belin  ,  libraire  ,  rue  S. 
Jacques  5  à  côté  de  S.  Ives  5 
en  est  seul  chargé.  Il  débite 
chaque  vie  >  à  mesure  qu'elle 
paroiî  :  on  trouve  à  présent 
chez  lui  celles  de  Jea»i-Bart , 
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tîe  Barberousse  et  du  maré- 
chal de  Tourville. 

Comme  nous  nous  sommes 
fait  une  loi  de  mettre  au 
commencement  de  chaque  vie 
le  portrait  du  héros  dont  il 
est  question ,  nous  avons  placé 
ici  celui  du  maréchal  de  Tour- 
ville  ;  mais  nous  ne  nous 
sommes  pas  encore  confor- 
més à  ceux  qui  représentent 
ces  grands  hommes  avec  de 
grosses  et  grandes  perruques  „ 
telles  que  les  courtisans  et 
les  gens  de  robe  les  portoient 
sous  Louis  XIV.  Nous  re- 
présentons le  maréchal  de 
Tourville  à-peu-près  de  la 
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manière  dont  il  s'habilloîf 
îorsqu^il  étoit  sur  mer,  et 
montrant  d'un  air  noble  y  mais 
simple  ,  Tordre  de  combattre. 
D'une  main  il  présente  cet 
ordre  ,  et  de  l'autre  il  tient 
la  garde  de  son  épée. 

Désirant  de  rendre  cette 
collection  complette ,  nous 
prions  ceux  dont  les  pereç 
ont  servi  avec  distinction  dans 
la  marine  ,  de  nons  envoyer 
leurs  mémoires  ,  port  franc  y 
à  l'adresse  du  libraire  Beliriy 
pour  nous  les  remettre  ,  et 
d'y  insérer  le  plus  de  détail 
qu^il  leur  sera  possible. 

Ceux  qui  sont  attachés  | 
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leur  famille  et  à  leur  nom  , 
nous  sauront  gré ,  sans  doute , 
de  leur  présenter  Foccasion 
de  faire  revivre  la  mémoire 
de  leurs  ayeux  ;  et  de  prou- 
ver au  public,  que  la  considé- 
ration dont  ils  jouissent  au- 
jourd'hui est  une  juste  récom- 
pense que  la  patrie  accorde 
aux  héro?  qui  l'ont  servie*. 


V  lE 


V    I    E 

DU  MARÉCHAL 
DE   TOUR  VIL  LE.: 


AnNE-HiLARION  DE  CoTENTm, 

comte  de  Tourville  ,  étoit  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de 
Normandie  :  son  origine  se  perd 
dans  les  tems  les  plus  recules. 
Louis  -  Guillaume  de  Cotentin  , 
seigneur  de  Tourville  ,  accompa- 
gna S.  Louis ,  lorsque  ce  mo- 
narque partit  de  France  pour  aller 
conquérir  la  terre  Sainte,  et  tenoit 
un  rang  distingué  dans  son  armée. 
îl  suivit  l'usage  que  îa  piété  avoiî 
Tome  XIL  B 


1^4  Vie 

alors  établi  ;  c'étoit  de  dépouiller 
ses  héritiers  pour  enrichir  les  mo- 
nastères. Il  donna  plusieurs  terres 
au  prieuré  de  la  Lu2erné  qui  a- 
depuis  été  érigé  en  abbaye.  Tous 
les  descendans  de  ce  seigneur  ont 
servi  l'état  avec  distinction. 

(  *  )  César  de  Cotentin  ,  comte 
de  Tourvilîe  et  de  Fimes  ,  étoit 
capitaine  d'une  compagnie  d'or- 
donnance en  1632.  Il  fut  ensuite 
premier  gentilhomme  et  chambel- 
lan du  prince  de  Condé  et  l'accom- 
pagna dans  toutes  ses  expéditions 
militaires.  Louis  XIII  le  fit  con- 
jeiller  d'état ,  ce  qui  est  une  mar- 


(  *  )  Mémoires  du  maréchal  d«  Tour^ 
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que  certaine  de  la  confiance  qu'il 
avoit  en  ses  talens.  Il  lui  donna  le 
commandement  de  la  Normandie 
en  1640 ,  et  le  chargea  de  veiller 
à  la  défense  de  la  Bourgogne  , 
conjointement  avec  les  comtes  de 
Tavannes  "et  de  Montrevel  ,  lieu- 
tenans  ge'néraux.  Lorsqu'on  eut 
pris  la  résolution  d'assiéger  Dun- 
kerque ,  le  roi  l'envoya  en  Hol- 
lande ,  pour  engager  la  république 
à  favoriser  cette  importante  entre- 
prise. Il  réussit  dans  sa  négocia- 
tion et  prouva  qu'il  avoit  autant  de 
talens  pour  cet  objet  que  pour  la 
guerre. 

Il  épousa  Lucie  de  la  Roche- 
foucault  ,  fille  d'Isaac  de  la  Ro- 
chefoucault ,  marquis  de  Monten- 
dre  j  en  eut   quatre  filles  et  trois 
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garçons.  Celui  dont  nous  présen- 
tons Thistoire  ,  est  le  troisième. 
li  naquit  à  Tourviîie  ,  lieu  situé 
dans  la  Basse-Normandie  ,  l'an. 
1642  ,  peu  après  que  son  père 
fut  parti  pour  la  Bourgogne.  Dans 
presque  toutes  les  maisons  de  qua- 
lité ,  les  derniers  enfans  mâles 
sont  destinés  à  l'état  ecclésiasti- 
que ou  à  l'ordre  de  Malthe.  Le 
comte  de  Tourville  se  proposa  de 
faire  entrer  le  jeune  Hilarion  dans 
cet  ordre  :  mais  il  n'eut  pas  là 
satisfaction  de  voir  les  talens  de 
son  fils  se  développer  ,  annoncer 
la  gloire  qui  l'attendoit,  et  mon- 
ter aux  dignités  :  une  mort  pré- 
maturée l'enleva  en  1647.  La. 
comtesse  de  Tourville  étoit  alors 
dame  d'honneur  de  la  princesse  de 
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Coadé.  Elle  se  trouva  chargée  d@ 
ss-p?  enfans  ,  trois  garçons  et  qua» 
tre  filles.  Ils  devinrent  l'unique 
objet  de  ses  soins ,  de  son  atten» 
'tk)B>  EIÎ€  chercha  â  donner  à  cha- 
cun d'eux  rëducation  qui  lui  étoit 
convenable.  Cette  vertueuse  femme 
les  âimoit  tous  avec  tendresse  ( *)  ^ 
îEaîsle  jeune  HiîarioH  avoit  sur  ies 
autres  une  préférence  qu'elle  cher- 
clîoit  en  vain  à  leur  dérober.  C'é- 
toi^î  ie  dernier  fruit  de  soa  amour 
coisfugaî  ,  et  le  plus  hel  enfant 
quon  pût  voir.  11  avoit  les  che- 
veax  blonds  ,  les  jeux  bleus  ^ 
mMS  très-vifs  ,  les  traits  réguliers  ^ 
£  teint  si  beau   qu'on  le  prenoit 


.'  )  Ihid, 
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plutôt  pour  une  fille  que  pour  un 
garçon  ;  son  caractère  étoit  doux 
et  prévenant ,  tout  le  monde  l'ad- 
miroit.  L'âge  ne  lui  faisoit  rien 
perdre  de  sa  ÎDeautë  :  il  dëvelop- 
poit  au  contraire  la  régularité  de 
ses  traits  et  celle  de  sa  taille.  Il 
étoit  d'une  force  et  d'une  agilité 
surprenantes.  -' 

On  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir 
qu'il  avoit  un  penchant  comme 
naturel  pour  l'état  militaire  :  lors- 
qu'on parloit  de  guerre  ,  on  atti- 
roit  toute  son  attention.  La  com- 
tesse ,  sa  mère,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  se  destinât  au  service  , 
résolut  de  lui  faire  apprendre  de 
bonne  heure  les  exercices  néces- 
saires à  cet  état.  Elle  avoit  sur 
son  élémion  des  présseaûmeûs  qui 
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faisoient  taire  les  craintes  que  lui 
inspiroit  sa  tendresse.  Elle  le  fit 
recevoir  chevalier  deMalthe  si-tôt 
qu'il  fut  arrivé  à  l'âge  de  14  ans  ; 
l'envoya  à  Paris  ;  écrivit  à  M.  de 
h  Rochefoucauît ,  son  parent  ;  le 
pria  de  le  mettre  dans  une  acadé- 
mie ;  de  veiller  à  sa  conduite  ;  de 
lui  servir  de  père.  M.  de  la  Roi 
chefoucault  le  mit  chez  M.  de 
Renocour  qui  tenoit  la  plus  célè- 
bre académie  qu'il  y  eût  alors  dans 
cette  ville.  Le  chevalier  de  Tour- 
ville  étoit  si  heureusement  cons- 
truit, qu'il  suffisoit  de  lui  indiquer 
ce  qu'il  falloit  faire ,  pour  qu'il  le 
fît  avec  la  dernière  perfection  : 
bientôt  il  fut  supérieur  â  tous  ses 
camarades.  Ils  avoient  pour  lui 
cette  considération  que  les  talées 
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ne  manquent  jamais  d'inspirer  I 
ceux  avec  lesquels  on  vit  :  ils 
s'empressoient,  comme  à  l'envi  , 
de  lui  donner  des  inarques  de  leur 
estime  et  de  leur  amitié  :  mais  sa 
beauté  pensa  lui  être  funeste  ;  elle. 
lui  fit  donner  sur  un  d'eux  une 
préférence  qu'il  ne  lui  pardonna 
pas.  M.  de  Renocour  avoit  uae 
jeune  fille  ,  qui  étoit  très-belle  : 
elle  attiroit  les  regards  de  tous  les 
académistes  qui  étoient  en  pen- 
sion chez  lui  ;  tous  rendoient  hom- 
mage à  sa  beauté.  Les  sentimens 
qu'on  lui  avoit  inspirés ,  le  respect 
qu'elle  avoit  pour  elle-même  ,  la 
garantissoient  de  leurs  attaques  : 
ils  cessoient  d'être  amans  pour  de- 
venir amis  respectueux.  Cepen- 
dant ,  un  d  eiitr'eux  ,   dont  le  ca- 
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r.~ctere   eroit    plus  bouillant  que 
rçlui'des  autres  ,  conçuî'^pour  elle 

passioiv  la  plus  violente.  Les 
«.ibrttacîes  He  servoient  qu'à  l'irri- 
têr;  c'ëioit  le  comte  de  Malet,  lï 
fisêttoît  tout  en  usaf^e  pour  la  ren- 
cs-e  sensible ,  et  ne  recevoit  d'elle 
rneces  politesses  queUionnêtetéet 
ïs  décence  autoriient. 

Le  cœur  de  la  jeune  Renocour 
B''ér.QiÊ  cependant  pas  insensible. 
IjÈfirsqueîle  vit  le  comte  de  Tour- 
çilTe  y  elTe  admira  d'abord  la  rë- 
gi'îTa.rité  de  ses  traits  ,  la  beauté  de 
;£on:  teint ,  l'élégance  de  sa^  taille  ^ 
la;  noblesse  de  son  maintien  et  de 
ses  gestes.  Elle  prit  insensible- 
ment d-u  plaisir  à  le  voir ,  à  ie 
cofltempler  ;  arriva  à  désirer  les 
siaisieEs  où  elle  pouFoiï  être  â,vee- 
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lui ,  et  à  craindre  ceux  ou  il  falloît 
qu'elle  s'en  séparât.  Elle  se  re- 
prochoit  elle-même  ces  sentimens; 
cherchoit  â  les  combattre  ,  à  les 
vaincre  ;  mais  la  présence  du  che- 
valier de  Tourville  rallumoit  l'a- 
mour dans  son  cœur  et  lui  faisoit 
oublier  les  conseils  que  la  raison 
lui  donnoit.  Elle  s'impatienta  de 
•îie  trouver  en  lui  que  de  l'indif- 
férence ;  résolut  de  savoir  si  son 
cœur  étoit  insensible.  L'ayant  ren- 
contré un  jour  qu'il  alloit  dans 
l'appartement  de  son  père  pour 
s'informer  de  sa  santé  ,  parce  qu'il 
avoit  appris  qu'il  étoit  indisposé  , 
elle  l'arrêta  ,  et  .  après  une  con- 
versation assez  vague  ,  lui  dit  : 
«  Mon  père  n'est  pas  le  plus  ma- 
lade de  ceux  qui  sont  ici.  >>  Quoi  I 
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reprit,  avec  vivacité  le  chevalier, 
«  madame  votre  mère  est- elle  aussi 
indispose'e  ?  »  Le  visage  de  made- 
moiselle de  Renocour  se  couvrit 
du  rouge  de  la  pudeur  :  elle  poussa 
un  soupir,  jeta  les  yeux  sur  lui  , 
les  baissa,  lui  dit  en  balbutiant  : 
«  C'est  moi  :  et  c'est  vous  qui 
m'avez  blessée  ».  II  aîloit  lui  ré- 
pondre-, mais  ils  apperçurent  le 
comte  de  Malet  qui  venoit  â  eux 
et  changèrent  de  conversation. 

Le  comte  de  Malet  étoit  trop, 
amoureux  pour  n'être  pas  jaloux  : 
il  se  persuada  que  le  chevalier  de 
Tourville  étoit  heureux  :  l'amitié 
^u'ilavoît  eue  jusqu'alors  pour  lui 
se  changea  en  haine  ,  il  ne  lui 
parloit  plus  qu'avec  un  air  de  froi- 
deur, évitoitmême  les  occasion» 


de  se  trouver  avec  iui.  Le  die- 
valier  ignoroit  son  amour  po^î 
îBademoiseile  de  Renocoiir  et  im 
se  doutoit  pas  de  sa  jaloiisie  ;  ai 
lui  denianda  un  jour  que!  érolt  fe 
m  o  il  F  d'un  si  prompt  cbangemem 
â  son  égard.  Le  comte  de  Malet  , 
ïoin  d'être  sensible  à  ees  avaa- 
ces  ,  lui  répondit  avec  tant  de  du- 
reté, que  le  chevalier  de  Tourvilie 
crut  que  son  honneur  esigeoit 
qu'il  lui  en  demandât  satisfaction:^ 
ils  allèrent  vers  h  plaine  de  Gre- 
nelle. Queiques-uns  de  leurs  o-  ' 
lîiarades ,  qui  les  avoient  vus  sor- 
tir ,  se  doutèrent ,  â  leur  air  ,  à 
leur  maintien ,  de  ce  qu'ils,  aîîoiésc 
faire  :  ils  les  suivirent  et  arrivè- 
rent au  moment  où  le  chevalier 
^e  Tourville  venoit   de  désarmer 

I» 
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le  comte  ,  lui  rendoit  son  epée  et 
lui  proposoit  de  recommencer  le 
combat.  Ils  les  séparèrent  et  les 
ramenèrent  à  l'académie,  M.  de 
Renocour  fut  informé  de  ce  qui 
s'étoit  passé  entre  le  comte  de 
IVIalet  et  le  chevalier  de  Tourville  , 
sans  cependant  en  savoir  la  cause. 
Il  les  engagea  à  se  raccommoder, 
au  moins  à  le  feindre.  Mademoi- 
selle de  Renocour,  craignant  que 
cette  aventure  ne  portât  quelqu'at- 
teinte  i  sa  réputation  ,  demanda  â 
ses  parens  la  permission  de  se  re- 
tirer dans  un  couvent ,  et  l'obtint. 
L'avantage  que  le  chevalier  de 
Tourville  avoit  eu  sur  le  comte 
de  Malet,  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur parmi  ses  camarades  ,  parce 
^ue  le  comte  passoit  pour  un  de 
Tome  XIL  C 
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ceux  qui  manioient  le  mieux  î'e-* 
pëe.  Le  chevalier  n'en  tira  aucune 
vanité  et  conserva  toujours  cette 
douceur  et  cette  prévenance  qui 
ëtoient  naturelles  en  lui» 

li  sortit  de  chez  M.  de  Reno* 
Gour  en  1659  ,  après  y  avoir  passé 
trois  ans  ;  pria  M.  de  la  Roche- 
foucauît  d'employer  son  crédit 
pour  lui  faire  obtenir  quelque  place 
dans  un  régiment  ;  mais  la  paix 
que  Louis  XïV  avoit  procurée  à 
son  royaume  ,  en  épousant  l'in- 
fante d'Espagne  ,  rendoit  les  pla- 
ces d'officier  fort  rares  ,  parce 
qu'on  avoit  fait  une  réforme  con- 
sidérable. L'obstacle  que  le  che- 
valier de  Tourville  rencontroit  à 
satisfaire  son  inclination  pour  le 
service ,  lui  causa  un  çhagria  très- 
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vîf.  Il  se  voyoit  réduit  à  la  triste 
Becessité  de  rejoindre  sa  famille  et 
de  passer  sa  jeunesse  dans  l'oisi- 
veté. Il  étoit  sur  le  point  de  par- 
tir ,  lorsqu'il  apprit  que  le  cheva- 
lier de  Hocquincour ,  fils  du  ma- 
réchal de  ce  nom  ,  faisoit  cons- 
truire â  Marseille  une  frégate  de 
36  canons  pour  aller  en  course 
contre  les  Turcs.  11  pria  M.  de  ia 
Rochefoucault  d'engager  le  cheva- 
iier  de  Hocquincour  à  consentir 
qu'il  allât  avec  lui  faire  ses  cara- 
vanes. M.  de  la  Rochefoucault  fit 
au  chevalier  de  Hocquincour  un 
portrait  si  avantageux  de  son  pa- 
rent, qu'il  lui  inspira  le  désir  de  îe 
voir  :  M.  de  la  Rochefoucault  le 
conduisit  chez  lui  quelques  jours 
après.  Le  chevalier  de  Hocquia- 
C  5 
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cour  fut  frappé  de  la  beauté  et 
de  l'air  délicat  du  chevalier  de 
Tourvilîe,  îl  tira  M.  de  la  Ro- 
chefoucaulr  à  l'écart ,  lui  demanda 
j'il  av'oit  envie  de  se  défaire  de 
ce  jeune  parent,  ou  s'il  vouloitsa 
faire  des  affaires  avec  les  dames  ; 
ajouta  qu'il  étoit  plus  propre  à 
les  servir,  qu'à  résister  aux  fati- 
gues de  la  mer*  "  Je  vois  ,  lui  ré- 
pondit M.  de  la  Rochefoucauît  , 
que  sota  air  délicat  vous  prévient 
contre  lui  •,  rnais  je  puis  vous  as- 
surer que  ce  sera  un  des  plus  vi- 
goureux et  des  plus  hardis  de  ceux 
que  vous  vous  proposez  d'em me- 
ner avec  vous.  M  de  Kenocour, 
chez  qui  il  a  appris  ses  exercices  ^ 
îe  regardoit  comme  le  plus  cou- 
rageux et  le  plus,  adroit  de  tous 
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ses  élevés.  Il  disoit  même  qu'iî 
faisoit  honneur  à  son  académie. 
Enfin  j'espère  que  l'expérience 
TOUS  prouvera  la  vérité  de  ce  que 
je  vous  dis.  „ 

Le  clievalier  de  Hocquiiicour  , 
persuadé  que  Famitié  de  M.  de  là 
Rochefoucault  pour  son  parent  lui 
dîctoit  ce  langage,  craignoir  de  se 
charger  d'un  jeune  homme  qui  ne- 
serviroit  qu'à  l'emibarrasser.  II  s'a- 
vança vers  lui ,  dit  :  "  Je  viens  de 
représenter  à  M.  de  la  Rochefou- 
cault que  vous  êtes  trop  délicat 
pour  faire  un  métier  aussi  péni- 
hle  que  celui  d'un  corsaire  du 
Levant.  „  Il  fit  ensuite  le  tableau 
de  toutes  les  fatigues  qu'il  lui  fau» 
droit  essuyer  et  de  tous  les  dangers- 
2.uxq^ueis  il  seroit  exposé. 
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Ce  tableau,  qui  pouvoit  être  vH 
peu  exagéré  ,  ne  rebuta  point  le 
chevalier  de  Tourvîlle.  II  répondit 
<5ue  tout  ce  qu'on  lui  annonçoit 
ne  î'étonnoit  point;  que  les  pei- 
nes et  les  fatigues  î'accoutuine- 
roient  et .  l'endurciroient  au  tra- 
vail ;  que  les  périls  n'avoient  rien 
d'effrayant  pour  lui.  Le  chevalier 
de  Hocquîncour  content  de  ses 
réponses  et  de  son  air  décidé  , 
lui  dit  de  se  tenir  prêt  à  partir  dans 
huit  jours. 

Le  chevalier  de  Tourviîîe  ,  qui 
avoît  plus  de  goût  pour  le  service 
de  mer  que  pour  celui  de  terre  , 
fut  au  comble  de  ses  vœux  :  il  se 
bâta  de  faire  ses  préparatifs  et  se 
rendit  chez  le  chevalier  de  Hoc- 
quincouj   au    tems  marqué.    De 
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tous  les  volontaires  que  celui-ci 
emmenoit  avec  lui,  le  chevalier  de 
Tourville  e'toit  celui  qu'il  con- 
noissoit  le  liiôins  :  il  î'observoît 
avec  attention  et  découvroit  tous 
les  jours  en  lui  de  nouvelles  qua- 
lités. Il  remarqua  qu'il  avoit  une 
prudence  et  une  fermeté  au  des- 
sus de  son  âge  ,  et  le  trouva  de 
beaucoup  supérieur  à  tous  ses  ca- 
marades. Le  chevalier  n'avoit  alors 
que  i8  ans. 

Voilà  quels  furent  les  commen- 
cemens  d'un  homme  que  le  mé- 
rite a  élevé  aux  premières  digni- 
tés ,  et  qui  a  fait  honneur  à  la  ma- 
rine françoise.  Lorsque  le  cheva- 
lier de  Hocquinceur  fut  arrivé  à 
Marseille  ,  son  premier  soin  fut 
d'aller  visiter  sa  frégate  :  ellesvoît 
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déjà  été  la-ncée  à  la  mer  et  éîoh 
prête  à.  mettre  â  la  voile.  Il  or- 
donna qu'on  y  mît  toutes  les  mu- 
nitions qui  lui  éîoient  nécessaires. 
Fendant  qu'on  étoit  occupé  à  les 
acheter  et  à  les  embarquer  ,  les 
jeunes  volontaires  du  chevalier  de 
Hocquincour  cherchoient  à  s'amu- 
ser. Le  chevalier  de  Tourvillen'aî- 
loit  presque  jamais  à  terre  :  il 
s'occupoit  continuellement  à  la 
manœuvre  ,  prioit  les  plus  anciens 
matelots  de  l'instruire  sur  ce  qui 
regardoit  la  mariiie  ;  faisoit  ce 
qu'ils  lui  enseignoient  avec  autant  3, 
même  plus  d'adresse  qu'eux. 

Le  chevalier  de  Hocquincour  3 
qui  avoit  de  l'expérience ,    sentit 
que  son    zeie  pourroit   exciter  îa^ 
jalousie  de  ses  camarades  ,  st  l'es-. 
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.gagea  à  venir  plus  souvent  àjerrç. 
îl  y  trouva  beaucoup  de  femmes 
très-aimables  ,  qui  ,  frappées  de 
sa  beauté  ,  lui  firent  plusieurs 
agaceries  :  mais  i!  n'ëroit  occupé 
que  de  son  érat  et  de  son  avan- 
cement ,  et  ne  leur  répondoit 
ou'aurant  que  la  politesse  l'exl- 
geoit  II  vit  ,  avec  plaisir,  partir 
îa  frégate,  qui  ,  ayant  un  vent  fa- 
vorable ,  arriv'a  en  moins  de  qua- 
tre jours  à  Malthe  Le  chevalier 
de  Hocquincour  s'y  arrêta  pour 
rendre  ses  devoirs  au  grand-maî- 
tre et  prendre  la  bannière  de  l'or- 
dre. Le  grand- maître  ,  qui  se 
nommoit  Gessan  de  Clermont  et 
ëtoit  de  la  province  de  Dauphiné,. 
îe  reçut  avec  accueil ,  donna  des 
marques  de  bonté  â  îouâ  ses  VQ-? 
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ïontaîres  ,    loua  beaucoup    htft 

zèle. 

Tous  les  chevaliers  s'empres- 
soîent  à  l'envî  de  marquer  de  l'es- 
time et  de  la  considération  au 
chevalier  de  Hocquîncour  :  plu- 
sieurs îe  prièrent  de  les  recevoir 
dans  sa  frégate  :  iî  en  reçut  six  , 
espérant  quils  apprendroient  â  ses 
volontaires  la  manière  de  combat- 
tre contre  les  Turcs  ,  et  leur  don« 
sieroient  Texemple  du  courage. 

L'empressement  que  les  cheva- 
liers de  Maîthe  marquoient  pour 
accompagner  celui  de  Hocquîn- 
cour dans  ses  courses ,  lui  causoît 
beaucoup  de  satisfaction  j  mai» 
l'offre  que  lui  fit  un  vieux  cor-i 
saire  du  Levant ,  nommé  Cruvi- 
lier  3  d'être  son  matelot  g  lui  e^ 
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^t  encore  davantage.  Cruviliet 
avoit  une  frégate  de  24  pièces  dé 
canon  5  prête  à  mettre  à  la  voile.  lî 
passoit  pour  un  très-habiîe  maria 
et  pour  un  homme  fort  courageux. 
Tous  les  jours  que  îe  chevalier 
de  Hocquincour  passa  â  Mallhe 
avec  ses  volontaires  ,  ^ureiit  mar- 
qués par  des  fêtes  et  des  repas  ,' 
où  on  se  livroit  un  peu  à  l'ex- 
cès ("^  ).  Le  chevalier  de  Tour- 
ville  seul  s'y  refusoit  et  n'alloîc 
jamais  au  delà  des  bornes  que 
prescrit  la  décence  :  il  trouvoît 
même  couvent  des  prétextes  pour 
n'être  pas  de  ces  repas.  Sa  plus 
grande  occupation  étoit  de  s'ins- 
truire des  devoirs   des   chevaliers- 

(*)  Ibid. 
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et  de  faire  sa  cour  au  grancf-maître^ 
qui  le  recevoit  toujours  avec  ac- 
cueil. Ce  prince  fut  prévenu  eh  sa 
faveur  dès  la  première  fois  qu'il 
le  vit ,  et  sa  conduite  dans  l'île 
augmenta  l'affection  qu'il  avoiî 
conçue  pour  lui.  Il  dit  à  plusieurs 
chevaliers,  que  ce  jeune  homme 
jcnieroit  un  jour  un  grand  rôle 
dans  le  monde  ,  si  la  fortune  se- 
condoit  son  mérite. 

Le  corsaire  Cruvilier  ,  ayant 
appris  par  des  bâfimens  venus  du 
Levant ,  qu'il  y  avoit  dans  l'Ar- 
chipel deux  vaisseaux  de  Tripoli 
et  qu'ils  y  faisoient  de  grands  ra- 
vages ,  en  donna  avis  au  cheva- 
lier de  Hocquincour  :  ils  forrne= 
rent  le  projet  d'aller  les  chercher. 
Les  chevaliers  et  les  volontaires 
.  instruits 
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îdistruits  delà  résolution  de  leurs 
capitaines  ,  se  rendirent  à  bord.- 
ies  préparatifs  du  départ  furent 
bientôt  faits  ;  les  deux  vaisseaux 
mirent  à  la  voile.  Les  chevaliers 
qui  s'étoient  embarques  avec  le 
chevalier  de  Hocquincour  ,  per- 
suadés que  le  jeune  de  Tourville 
croit  aussi  délicat  que  sa  figure 
sembîoit  l'annoncer  ,  croyoient 
qu'il  ne  pourroit  jamais  supporter 
les  fatigues  de  la  mer  :-ils  rioient 
même  de  le  voir  se  tenir  aussi 
proprement  ajusté  que  s'il  eût  été 
à  terre.  Il  ne  faisoit  aucune  atten- 
tion à  leurs  propos  ,  ne  s'occupoit 
qu'à  consulter  et  examiner  le  pi- 
lote et  les  matelots.  Alors  le  vent 
fraîchit  un  peu  et  devint  ensuite 
fo.fcé  ;  on  crut  qu'il  falloit  defer- 
Tome  XIL  D 
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ïer  (*)  I?s  voiles ,  prii-iclpalemeuî 
celles  de  Perroquet.  Le  chevalier 
de  Tourville  demanda  a  un  des 
vieux  chevaliers  de  I^lalthe  ,  qu'il 
avoit  entendu  plaisanter  sur  son 
compte  ,  s'il  vouîoit  parier  qu'il 
monteroit  au  moins  aussi  vite 
que  iui  au  haut  du  grand  mât  de 
Perroquet.  Le  chevalier  de  Maî- 
the  lui  répondit  :  "  Je  suis  trop 
de  vos  amis  pour  vouloir  vous 
faire  casser  le  cou  sur  le  tillac  , 
ou  vous  voir  tomber  à  la  mer.  ,, 
Un  moment  après ,  le  pilote  cria 
qu'il  falîoit  amener  la  voile  du 
grand  perroquet  ]   le  chevalier  se 


(  *  )  Ferler  ,  c'est  plier  les  voiles  sous 
l'antenne  ,  les  mettre  en  fagot.  Eef^rkr 
est  le  contraire. 
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tourna  vers  ie  jeune  de  Tourville, 
lui  dit  :  "  li  est  tems  de  vous 
signaler,  allez  aider  à  plier  cette 
voile.  5,  Le  jeune  de  Tourville 
lui  répondit  :  "  Tout  vieux  marin 
que  vous  êtes  ,  je  vous  dëne  de 
me  suivre.  ,,  Aussi-rôt  il  s'élança 
sur  un  des  hauts-bancs  qui  ëtoit 
près  de  lui  ;  monta  au  haut  du 
grand  mât  de  perroquet  avec  tant 
d'agilité  ,  qu'il  y  arriva  aussi-tôt 
que  les  matelots  qui  étoient  par-r 
tis  avant  lui ,  et  fit  la  manœuvre 
avec  autant  d'aisance  et  d'adresse 
que  s'il  eût  fait  ce  métier  toute 
sa  vie.  Tous  les  volontaires  en  fu- 
rent surpris  ,  et  les  anciens  che- 
valiers de  Malîhe  furent  frappés 
detonnemenî.  Ils  cessèrent  de 
plaisanter  j  et  depuis  ce  moment  , 
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îl   manœuvra    comme  un  simple 
matelot  ,  même  dans  les   choses 
les  plus  diiîîciîes. 

Le  chevalier  de  Hocquincour  ^ 
voyant  qu'il  ne  rencontroit  point 
les  vaisseaux  tripolitains  ,  résolut 
d'aborder  a  l'île  de  Zante  pour  en 
avoir  des  nouvelles.  On  lui  dit 
qu'on  les  avoit  vus  depuis  deux 
jours  vers  les  îles  Starivalli ,  qu'un 
<3'eux  portoit  pavillon  amiral ,  ëtoit 
de  42  pièces  de  canon  ,  que  sa 
conserve  étoit  de  34  ,  enfin  que 
ces  deux  vaisseaux  ëtoient  très- 
bons  et  beaucoup  plus  forts  que 
les  malthois.  Sur  cet  avis  le  che- 
valier de  Hocquincour  dirigea  sa 
course  vers  l'île  de  Sapienza  ,  alla 
ensuite  à  celles  de  Carrera  et  de 
Venetica  3  où   les  corsaires  turcs 
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#nt  coutume  de  se  tenir  en  embus- 
cade pour  attendre  les  bâtimens 
qui  sortent  du  golfe  de  Venise  : 
mais  il  n'y  en  trouva  aucun  ,  et 
remit  à  la  voile.  Il  commençoit 
à  craindre  que  sa  course  ne  fût 
infructueuse  ,  lorsque  le  vaisseau 
de  Cruvilier  ,  qui  faisoit  l'avant- 
garde,  donna  le  signal  qu'il  voyoit 
deux  vaisseaux,  et  se  mit  en  panne 
pour  attendre  celui  du  cheva- 
lier de  Hocquincour  ,  qui  n'ë- 
toit  pas  si  bon  voilier  que  le 
sien. 

Chacun  se  mit  à  son  poste  ; 
on  serra  une  partie  des  voiles  ;  on 
attendît  les  deux  vaisseaux  ,  qu'on 
reconnut  être  des  Turcs.  lîsavan-- 
^oient  â  pleines  voiles  ,  se  regar- 
D  1 
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danr  comme  sûrs  de  la  victoire  et 
craignant  qu'elle  ne  leur  échappât. 

Alors  îe  chevalier  de  Hocquin- 
cour  observa  la  contenance  de 
Tourville,  il  vit  qu'il  conservoit 
son  sang-froid  ordinaire,  ce  qui 
leîonna  beaucoup  de  la  part  d'un 
jeune  homme  qui  n'avoit  jamais 
vu  de  combat  ni  sur  terre  ni  sur 
nier  ,  et  qui  donna  une  grande 
idée  de  son  courage. 

Il  le  plaça  avec  six  volontaires 
et  deux  chevaliers  à  la  Belle ,  (*) 
qui  est  le  poste  le  plus  dangereux , 
et  où  il  y  a  aussi  le  plus  d'honneur 


(*)  C'est  la  partie  du  pont  d'en  haut , 
qui  règne  entre  les  haubans  de  misaine 
et  les  haubans  <i'artin:}on.  Cet  endroit  du 
pont  est  presque  à    découvert    par   les 
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à  acquérir,  parce  que  les  Turcs  , 
mettant  sur  leurs  vaisseaux  un 
plus  grand  nombre  d'hommes  que 
les  chre'tiens  ,  cherchent  toujours  à 
veniràrabordage.Lorsqu'onfut  àia 
portée  du  canon  ,  on  reconnut  que 
c'étoient  deux  vaisseaux  algériens, 
non  les  deux  tripoiitains  qu'on 
avoit  annoncé  être  dans  ces  para- 
ges ,  mais  aussi  grands  et  aussi 
forts. 

Si  -  tôt  que  les  deux  vaisseaux 
algériens  furent  à  la  distance  de 
deux  cables,  ils  lâchèrent  leur  bor- 
dée sur  les  malthois  .  mais  ne  leur 


fiancs  ,  parce  que  son  platbord  est  moins 
élevé  que  le  reste.  C'e:;t  aussi  par  la 
belle  qu'on  vient  ordinairement  à  l'a- 
tordage. 
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causèrent  pas  une  grande  perte^. 
Le  chevalier  de  Hocquincour  ne 
îeur  lâcha  pas  la  sienne,  parce 
qu'il  vouloir  les  laisser  approcher 
plus  près.  Lorsqu'il  fut  vergue  a 
vergue,  il  fit  aller  le  canon  et  la 
mousqueterie,  ce  qui  causa  une 
perte  considérable  dans  les  vais- 
seaux ennemis ,  parce  qu'il  n'y 
eut  pas  un  coup  qui  ne  portât. 
Les  Algériens  voulurent  se  lar- 
guer pour  se  remettre,  mais  on 
ne  leur  en  donna  pas  le  tems  ; 
le  chevalier  de  Hocquincour  re- 
vira de  bord  ,  arriva  sur  le  vaisseau 
auquel  il  avoit  â  faire ,  lui  lâcha 
son  autre  borde'e ,  qui  fit,  pour 
îe  moins,  autant  de  ravage  que  la 
première.  Les  volontaires  faisoient 
un  feu  continuel  avec  îeur  mous- 
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queterie  et  tuoient  tous  les  Turcs 
qui  montoient  sur  les  haubans 
pour  jeter  des  grenades  ou  des 
lances  à  feu  dans  le  vaisseau  des 
chrétiens. 

Le  corsaire  Cruvilier  faisoit  de 
son  côté  des  prodiges  de  valeur  et 
maltraitoit  beaucoup  le  vaisseau 
auquel  il  avoit  à  faire.  Les  Algé- 
riens ,  voyant  que  les  chrétiens  leur 
détruisoient  une  quantité  prodi- 
gieuse de  monde  par  le  feu  de  leur 
artillerie  et  de  leur  mousqueterie, 
résolurent  d'en  venir  â  l'abordage 
et  de  jeter  les  grapins  :  ils  furent 
repoussés  trois  fois  avec  perte,  et 
réussirent  enfin  à  monter  sur  le 
vaisseau  du  chevalier  de  Hocquin- 
cour  :  alors  le  combat  devint  fu- 
rieux. Tous  les  volontaires- don™ 


46  Vie 

nerent  des  marques  de  valeur  • 
mais  le  chevalier  de  Tourvilîe  les 
surpassa  :  i!  renversa  tous  les  Turcs 
qui  se  présentèrent  pour  le  com- 
battre, et  fut  dans  un  instant  envi-^ 
ronné  de  corps  morts.  Tous  ceux 
qui  s'étoient  élances  sur  le  pont 
furent  ou  tués  ou  jetés  à  la  mer. 
Pendant  ce  tems  les  matelots  coupè- 
rent les  amares  et  se  servirent 
des  (*)  boute-hors  pour  déborder , 
€t  y  réussirent.  Les  Turcs ,  qui 
ne  s'attendoîent  pas  à  une  pareille 
résistance  ,  se  disposoient  à  pren- 
dre la  fuite  :  mais  on  vit  tout-à- 


(*)  Ce  sont  de  longues  pièces  de  bois  , 
qu'on  met  en  saillie  hors  du  vaisseau, 
pour  empêcher  l'abordage  ,  détourner  un 
brûlot  ou  autre  bâtiment. 
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coup  paroître  deux  autres  vais- 
seaux corsaires  qui  venoient  da 
cap  de  Matapa ,  proche  duquel  îe 
combat  se  donnoit.  C'ëtoient  les 
deux  tripolitains  que  les  mahhois 
cherchoient  et  que  îe  brait  du 
canon  avoit  attirés. 

D'autres  que  le  chevalier  de  Hoc- 
quincour  et  le  corsaire  Cruvilier  , 
auroient  été  effrayes  de  se  voir  for- 
cés de  recommencer  îe  combat  avec 
des  forces  si  inégales.  Ces  deux 
braves  capitaines  inspirèrent  leur 
confiance  et  leur  courage  aux  vo- 
lontaires et  aux  matelots.  Plusieurs 
avoient  été  blessés,  et  le  chevalier 
de  Tourville  étoit  de  ce  nombre  : 
mai»  trop  bouillant  pour  faire 
attention  à  sa  blessure  ,  il  ne  quitta 
pas  son  poste. 
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Les  corsaires  d'Alger,  en  voyant 
arriver  *ceax  de  Tripoli ,  firent 
éclater  leur  joie  par  de  grands 
cris  et  en  faisant  une  décharge  de 
toute  leur  artillerie  sur  les  vais- 
seaux clirëtiens;  qui  leur  repondi- 
rent sur  le  même  ton ,  ce  qui  an- 
iionçoit  qu'ils  n'avoient  perdu  ni 
le  courage  ni  les  forces.  Le  plus 
grand  des  vaisseaux  algériens  s'atta- 
cha à  celui  du  chevalier  de  Hoc- 
quincour',  lui  lâcha  une  bordée 
qui  causa  quelque  désordre  dans 
sa  manœuvre.  Le  chevalier  lui 
lâcha  sur-le-champ  la  sienne.  Le 
combat  devint  plus  terrible  que 
n'avoit  été  le  premier  ;  il  dura 
plus  de  trois  heures,  sans  que  la 
victoire  parût  se  déterminer.  En- 
fin le  chevalier  de  Hpcquincour , 

se 
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se  voyant  presque  tout  désem- 
paré ,  et  la  moitié  de  son  équipage 
étant  hors  de  combat  par  les 
blessures  et  ïa  fatigue  ,  résolut 
de  vaincre  ou  de  périr.  Il  s'apper- 
çut  que  le  vaisseau  tripolitain  qui 
î'avoit  le  plus  pressé  ne  combat- 
toit  plus  avec  la  même  ardeur,  et 
jugea  qu'il  avoit  reçu  quelque 
dommage  considérable.  Effecîive- 
jnent  le  >aïs  ou  capitaine  venoit 
d'être  tué,  et  il  ne  restoit  plus 
dans  ce  vaisseau  qu'un  seul  offi- 
cier. Il  dit  à  ses  volontaires  : 
«  Il  faut  signaler  notre  courage  : 
allons  à  l'abordage  et  faisons  voir 
à  cette  canaille  que  le  nombre 
ne  nous  épouvante  point.  Voilà 
un  de  leurs  vaisseaux  qui ,  par  sa 
manœuvre ,  semble  annoncer  qu'il 
Tome  X IL  £ 
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va  plier  :  allons  à  lui.  Aussî-tôt  on 
l'aborde ,  on  l'accroche  ,  on  s'ëlance 
dessus.  Le  chevalier  de  TourvJlIe  , 
toujours  guidé  par  son  courage  et 
secondé  par  sa  force,  renverse 
tout  ce  qu'il  rencontre.  Il  est  suivi 
par  quelques  -  uns  de  ses  cama- 
rades et  par  une  trentaine  de  mate- 
lots ,  que  son  exemple  excite. 
Les  Turcs  effrayes  n'osent  niênie 
résister  :  ils  se  rendent. 

Le  chevalier  de  Hocquincour 
ëtoit  resté  sur  son  bord  et  faisoit 
un  feu  continuel  sur  l'autre  vais- 
seau tripolitain  ,  pour  le  forcer  à 
garder  le  large  et  l'empêcher  d'al- 
ler au  secours  de  son  camarade  : 
malgré  ces  soins  il  avoit  remarqué 
le  chevalier  de  Tourville  qui  faisoit 
tout  plier  devant  lui,   et  dit  pu- 
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bliquement,  après  le  combat,  que 
îa  prise  du  vaisseau  tripoliîain  étoit 
due  â  sa  valeur.  Un  des  vaisseaux 
algériens  prit  la  fuite,  et  l'autre 
tripoliîain  l'imita  lorsqu'il  vit  qu'on 
venoit  à  lui  :  on  les  laissa  aller, 
parce  que  le  vaisseau  du  cheva- 
lier de  Hocquincour  étoit  en  trop 
mauvais  état  pour  les  poursuivre. 
II  ne  restoit  qu'un  vaisseau  algé- 
rien qui  continuoit  de  combattre 
en  désespéré  contre  Cruvilier  :  le 
chevalier  de  Hocquincour  avança 
sur  lui,   et  on  le  coula  à  fond. 

hes  deux  frégates  n'ayant  plus 
d'ennemis  à  combattre  ,  joigni- 
rent !a  prise  ;  le  chevalier  de  Hoc- 
quincour trouva  que  de  tous  ceux 
qui  y  étoient  entrés ,  il  n'y  en 
ayoit  que  six  de  tués  ,  mais  que 
E  2 
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tous  les  autres  ëtoient  blesses.  Le 
chevalier  de  Tourville  l'étôit  en 
trois  endroits ,  principalement  au 
côte,  où  il  avoit  reçu  un  c©ap  da 
pique,  qui  l'incommodoit  beau- 
coup. On  fut  obligé  de  le  panser 
sur  ce  bord ,  parce  qu'on  ne  pou- 
voit  le  transportet.  (  *  )  On  fit 
nettoyer  les  trois  vaisseaux,  et 
on  trouva  dans  la  prise  un  hom- 
me qui  ëtoit  à  fond  de  cale  :  on 
le  prit  et  on  l'amena  au  cheva- 
lier de  Hocquincour.  C'étoit  un 
François  qui ,  ayant  passé  à  Tri- 
poli ,  avoiî  changé  de  religion  et 
s'éîoit  mis  avec  les  corsaires.  Le 
chevalier   lui  fit  plusieurs    ques- 


(*)  Ihid, 
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tions  et  finit  par  lui  dire  qu'il 
ëtoit  surpris  qu'un  aussi  grand 
nombre  de  Turcs  n'eût  pas  fait 
plus  de  résistance  contre  un  si 
petit.  «  Dites  plutôt  contre  un  seul , 
lui  répondit  le  renégat  ;  car  il  n'y 
a  qu'un  grand  jeune-homme  ,  beau 
comme  un  ange ,  qui  a  fait  tout 
ce  carnage.  Sa  valeur  et  sa  force 
sont  si  grandes ,  qu'il  n'est  pas 
surprenant  qu'on  n'ait  pu  lui  résis- 
ter :  il  faut  que  ce  soit  un  dieu  , 
ou  un  diable  ,  pour  avoir  pu  faire 
ce  qu'il  a  fait.  x>  Le  chevalier  de 
Hocquincour  comprit  qu'il  vou- 
loît  parler  du  chevalier  de  Tour- 
ville.  Il  avoit  vu  lui  -  même  une 
partie  de  ce  qu'il  lui  disoit. 
Le  chevalier  de  Tourville  n'avoil 
alors  que  dix-neuf  ans,  c'étoit  ejs 
E  3 
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1661.  Celui  de  Hocquincour  pro- 
posa au  prisonnier  de  reprendre 
la  religion  chrétienne  et  d'entrer 
dans  son  équipage;  lui  assurant 
qu'il  le  traiteroit  en  esclave,  s'il 
refusoit  de  suivre  ce  parti.  Le 
renégat  ne  balança  pas  à  l'accep- 
ter :  il  fut  par  la  suite  d'une  très- 
grande  utilité  au  chevalier  de  Hoc- 
quincour ;  c'étoit  un  bon  pilote. 
On  résolut  d^'aller  à  l'île  de  Sif- 
fanto  pour  radouber  les  vaisseaux 
et  panser  les  blessés.  On  lui  donna 
la  préférence  sur  les  autres  ,  parce 
que  c'est  une  des  plus  agréables 
de  tout  l'Archipel ,  que  l'air  y  esr 
fort  sain  ,  qu'elle  abonde  en  fruits- 
et  en  gibier  ;  et  principalement 
encore ,  parce  qu'il  y  avoit  un 
Athénien ,  nommé  le  signor  Jany  , 
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qui  y  exerçoit  la  médecine  et  avoit 
acquis  une  grande  réputation  pour 
les  blessures.  Tous  les  vaisseaux 
qui  se  trouvoient  dans  le  cas  de 
se  battre  sur  ces  parages  ,  avoient 
recours  â  lui  pour  leurs  blessés, 
ce  qui  lui  avoit  attiré  l'amirie  des 
Turcs  et  des  chrétiens.  Cruvilier  , 
qui  le  connoissoit ,  engagea  le 
chevalier  de  Hocquincour  à  se 
rendre  promptement  à  l'île  quil 
habitoit,  à  cause  de  ses  blessés  , 
et  principalement  du  chevalier  de 
Tourville  que  les  chirurgiens  des 
vaisseaux  croyoient  être  dans  un 
danger    très  -  pressant. 

On  arriva  en  peu  de  tems  à 
Siffanto  :  le  signor  Jany ,  qui 
avoit  sa  maison  sur  le  port ,  voyant 
arriver  des  vaisseaux  fort  mal-trai- 
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tés  dans  leurs  manœuvres,  se 
douta  qu'on  avoit  besoin  de  son 
ministère.  II  se  rendit  sur  le  bord 
de  la  mer  pour  voir  débarquer  les 
blessés.  Le  premier  qu'on  porta 
à  terre  fut  le  chevalier  de  Tour- 
ville.  La.  manière  avec  laquelle 
on  le  traitoit  lui  fit  coimoître  que 
c'étoit  un  homme  de  marque  :  sa 
figure  intéressante  le  prévint  en  sa 
faveur.  Si-tôt  que  Cruviiier  apper- 
çut  le  signor  Jany  ,  il  se  hâta  d'al- 
ler à  lui, et  après  les  premiers  com- 
pîimens  ,  il  le  pria  de  procurer  une 
maison  commode  au  chevalier  de 
Tourville.  Le  signor  Jany  lui  ré- 
pondit qu'il  n'en  connoissoit  point 
déplus  commode  que  la  sienne,  et 
qu'il  l'y  recevroit  avec  plaisir. 
C'étoit  uns  très  -  grande  preuve 
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àe  la  considération  qu'il  avoit  pour 
Cruvilier.  Les  services  que  le 
signor  Jany  rendoit  â  tout  le  pays 
ëtoient  cause  qu'on  lui  avoit  ac- 
cordé le  privilège  de  ne  loger  per- 
sonne, quoique  sa  maison  fût  la 
plus  belle  et  la  plus  commode  de 
toute  l'île.  On  y  porta  sur-le- 
champ  le-chevaîier  de  Tourville. 
Les  deux  capitaines  ne  laissoient 
passer  aucun  Jour  sans  lui  rendre 
visite.  Les  éloges  que  les  volon- 
taires et  les  matelots  faisoient  de 
son  courage  et  de  ses  actions  don- 
nèrent à  tous  ceux  de  l'île  l'envie 
de  le  voir.  La  nouvelle  du  com- 
bat se  répandit  dans  toutes  les 
îles  de  l'Archipel  ,  qui  ne  sont 
pas  éloignées  les  unes  des  autres  ; 
et  la  plupart  de  ceux  qui  les  habi- 
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toient  se  rendirent  à  Siffanto,  atti- 
rés par  la  curiosité  de  voir  le 
jeune  héros  dont  on  publioit  tant 
de  merveilles.  Le  signor  Jany  ne 
revenoit  point  de  son  étonnement  : 
il  ne  pouvoit  se  persuader  qu'il  se 
trouvât  tant  de  courage  et  de  force 
dans  un  jeune  homme  qui  parois- 
soit  si  délicat.  11  étoit  en  même 
tems  charmé  de  la  douceur  de  sa 
conversation  ,  et  ne  le  quitîoit 
que  pour  vaquer  aux  affaires  les 
plus  pressantes. 

Le  chevalier  de  Tourriîle  con- 
nut par  ses  conversations  qu'il 
avoiî  une  iille  à -peu  -  près  dans 
l'âge  de  puberté.  Il  étoit  étonné 
qu'ayant  autant  de  complaisance  , 
même  de  bonté  pour  lui  ,  il  ne  la 
lui  eût  pas  fait  voir  j  ne  l'eût  pas 
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même  engagée  à  lui  tenir  quel- 
quefois compagnie.  II  se  persuada 
qu'elle  étoit  très  -  belle ,  et  que 
son  père  craignoit  de  l'exposer , 
et  conçut  un  violent  désir  de  la 
voir  :  mais  il  ne  savoit  à  qui  s'a- 
dresser. De  tous  les  domestiques 
et  esclaves  du  signor  Jany ,  il  n'y 
avoit  qu'une  maure  qui  eût  la  per- 
mission d'entrer  dans  sa  chambre  ; 
ce  n'e'toit  même  que  pour  lui  ap- 
porter des  fleurs  et  des  fruits.  Il 
avoit  ses  gens  qui  le  servoient 
avec  le  plus  grand  soin. 

Cette  maure  ne  savoit  que  la 
langue  de  son  pays  et  un  peu  de  grec 
vulgaire.  Le  chevalier  de  Tour- 
ville  n'entendoit  point  ces  deux 
langues.  La  maure,  en  lui  offrant 
ses  présens,  lui  faisoit  des  signes , 
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balbutiait  quelques  mots;  mais  U 
ne  comprenoit  rien  à  ce  qu'elle 
vouîoit  lui  faire  entendre  ;  et  ses 
signes  ,  qui  avoient  plus  l'air  de 
grimaces  que  d'autres  choses,  ne 
servoient  qu'à  le  faire  rire.  Il  re- 
marqua cependant  que  les  fleurs 
ëtoient  artistement  arrangées  dans 
de  très  -  jolies  corbeilles  j  et  crut 
que  ce  n'étoit  pas  l'ouvrage  de  la 
maure  qui  lui  paroissoit  fort  gros- 
sière et  mal-adroite.  Il  remarqua 
encore  qu'on  ne  lui  apporioit  ces 
présens  que  quand^le  signorJany  n'é- 
toit pas  dans  sa  chambre.  D'ailleurs 
il  ne  pouvoit  croire  qu'un  médecin 
s'amusât  à  ces  bagatelles.  Enfin, 
après  avoir  îong-tems  réfléchi ,  il 
sentit  que  ces  galanteries  ne  pou- 
Toiènt  venir  que  de  la  part  de  la 

fille 
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fille  du  signor  Jany ,  er  que  les 
signes  ou  grimaces  de  la  maure 
exprimoient  des  complimens  de 
la  part  de  la  jeune  demoiselle. 
Cette  idée  augmenta  le  de^ir  qu'il 
avoît  de  la  voir;  et  l'oisiveté,  où 
il  éroit  forcé  de  rester ,  lui  lais- 
soit  le  tems  de  donner  carrière  à 
son  imagination.  Il  étoit  hors  de 
danger  ,  commençoit  même  à 
entrer  en  convalescence ,  et  les 
visites  qu'il  avoit  coutume  de  re- 
cevoir devenoient  plus  rares  :  il 
passoit  des  jours  entiers  sans  voir 
d'autre  personne  que  le  signor 
Jany ,  encore  ce  n'étoit  que  dans 
les  momens  qu'il  pouvoit  dérober 
à  ses  affaires. 

Le  chevalier  de  Tourville  lui  sa- 
voit  mauvais  gré  de  ne  pas  souffrir 

Tome  XIL  F 
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que  sa  fiîls  le  remplaçât  quelque- 
fois :  il  en  étoit  d'autant  plus  affligé, 
qu'il  se  doutoit  que  sa  beauté  cau- 
soit  les  scrupules  du  père.  Ses 
soupçons  éroient  d'autant  miens 
fondés,  que  la  fille  du  signor  Jany 
étoit  la  plus  belle  et  la  plus  aima- 
ble qu'il  y  eût  alors  dans  toute 
la  Grèce;  que  son  père  ne  vou- 
loit  par  l'exposer  au  danger  de 
voir  un  homme  aussi  aimable  que 
le  chevalier  de  Tourville  :  il  se 
repentoit  même  de  Vavoir  logé 
chez  lui  et  en  craignoit  les  suites 
pour  sa  fille. 

Cependant  la  maure  continuoit 
à  porter  ses  présens  et  prenoit 
toujours  le  tems  que  îe  signor 
Jany  étoit  allé  visiter  les  blessés. 
Le  chevalier,  persuadé  de  cê qu'il 
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n'avoit  fait  que  soupçonner  ,  fit 
plus,  d'attention  aux  signes  de  la 
maure  et  s'apperçut  un  jour  qu'elle 
vouîoit  lui  faire  entendre  qu'il  y 
avoit  quelqu'un  à  la  porte.  Il  y 
jeta  ses  regards  ,  apperçut  effecti- 
vement une  femme,  au  travers  de 
la  portière  qui  étoit  d'un  taffetas 
fort  clair ,  selon  l'usage  de  ce  pays: 
il  la  pria  d'entrer  :  mais  elle  dis- 
parut à  Tinstant. 

Si  le  chevalier  de  Tourville  avoit 
un  désir  violent  de  voir  la  belle 
Andronîque ,  c'étoit  le  nom  de  la 
fille  du  signor  Jany  ;  elle  en  avoit, 
à  son  égard,  un  semblable.  Jus- 
que là  elle  n'avoit  vu  que  des  cor- 
saires ,  des  hommes  grossiers  , 
plus  propres  à  inspirer  du  dégoût 
à  une  jeune  fille  aimable  ,  qu'à  lui 
F  2 
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causer  de  l'amour.  Lorsqu'elle 
apprit  que  son  père  avoit  reçu  dans 
sa  maison  un  corsaire,  elle  en 
fut  alarmée ,  lui  demanda  s'il  avoit 
réfléchi  â  ce  qu'il  faisoit  et  au 
danger  auquel  il  l'exposoit.  Le 
père ,  charmé  de  la  voir  dans  cette 
inquiétude,  lui  répondit  :  ^<  Je  loge 
chez  moi  un  corsaire ,  mais  il  n'est 
pas  fait  comme  les  autres;  et  je 
craindrois  autant  que  vous  le  vissiez 
que  s'il  vous  voyoit.  »  Ce  langage 
lui  parut  singulier  et  lui  donna 
envie  de  savoir  quelle  figure  avoit 
ce  corsaire.  Elle  chargea  la  maure, 
dont  nous  avons  parlé,  d'entrer 
dans  sa  chambre  ,  d'examiner  sa 
figure  et  de  lui  en  faire  le  portrait. 
La  maure  ,  pour  exécuter  sa  com- 
mission ,  prit  le  tems  que  le  signor 
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Jany  ëtoit  sorti.  Elle  examina  le 
chevalier  de  Tourville  avec  atten- 
tion ,  retourna  sur-le-champ  dire 
à  sa  maîtresse,  que  celui  qu'elle 
appeloit  un  corsaire  ne  pouvoît  être 
qu'une  femme  sous  l'habit  d'un 
homme  ,  qu'elle  n'en  avoit  jamais 
vu  de  si  beau. 

Cette  réponse  augmenta  le  désir 
qu'Andronique  avoit  de  voir  le 
corsaire  :  elle  se  persuada  que 
c'étoit  la  femme  ,  ou  la  maîtresse 
d'un  des  deux  capitaines  corsaires , 
et  que  son  père  ne  lui  avoit  témoi- 
gné de  l'inquiétude  à  son  sujet  que 
pour  mieux  cacher  son  sexe.  Elle 
jie  pouvoit  cependant  comprendre 
comment  une  femme  avoit  été 
blessée  de  la  manière  qu'on  le 
àhoït ,  à  moins  que  ce  ne  fût  une 
F} 
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héroïne.  Elle  n'osoit  demander  % 
son  père  un  éclaircissement  sur 
ses  soupçons,  craignant  que  sa 
curiosité  ne  lui  déplût  :  mais  les 
empressemens  de  son  père  pour 
ce  corsaire  achevoient  de  lui  per- 
suader que  la  maure  ne  s'étoit  point 
Trompée.  .Incertaine cependant  sur 
ce  qu'elle  devoit  croire,  elle  vou- 
lut jiiger  par  elle-même  s'il  avoit 
l'air  d'une  femme  ou  d'un  homme, 
et  s'il  étoit  aussi  beau  qu'on  le  lui 
avoit  annoncé.  Ce  de.  nier  article 
piquoit  plus  sa  curiosité  que  le 
premier.  Pour  la  satisfaire  ,  elle 
lui  envoya  des  fleurs  par  la  maure, 
la  chargea  en  même  tems  de  laisser 
la  porte  de  la  chambre  du  corsaire 
entr'ouverte  ,  afin  qu'elle  pur  l'exa- 
miner  au    travers   de  la  portière 
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pendant  qu'il  prendrait  les  fleurs  ; 
espérant  qu'il  ne  la  verroit  pas  ,  â 
moins  qu'il  ne  fût  averti  de  ce 
qui  se  passoit. 

Elle  fut  frappée  de  la  régularité 
de  ses  traits,  de  la  blancheur  de 
sa  peau  et  de  la  couleur  de  ses 
cheveux  ,  qualités  fort  rares  en 
Grèce,  même  parmi  les  femmes, 
qui  ont  ordinairement  les  cheveux 
bruns  et  la  peau  un  peu  jaune.  Le 
son  de  sa  voix  qui  étoit  agréable , 
le  ton  doux  et  honnête  qu'il  avoit 
avec  la  maure,  achevèrent  de  lui 
pex-suader  que  c'étoit  une  femme. 
Ses  blessures  et  le  sang  qu'il  avoit 
répandu  lui  avoient  ôté  l'éclat  de 
son  teint  :  mais  elle  lui  trouva  nne 
douce  langueur  qui  excite  cette 
commisération  qui  est  bien   près 
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de  la  tendresse.  La  jeune  Andro- 
nique  goûtoit  un  secret  plaisir  à 
contempler  ce  beau  corsaire.  Ses 
yeux  faisoient  insensiblement  pas- 
ser dans  son  cœur  le  poison  de 
l'amour  :  elle  desiroit  plutôt  voir 
en  lui  un  homme  qu'une  femm.e. 
Ses  idées ,  ses  désirs ,  se  succé- 
doient  avec  rapidité  ;  elle  étoit 
dans  une  espèce  de  délire  ,  et  vit, 
avec  dépit,  la  maure  qui  se  dispo- 
s@it  à  se  retirer.  Elle  ne  manquoit 
pas  de  l'envoyer  tous  les  matins 
porter  des  fleurs  au  corsaire',  d'aller 
se  placer  derrière  la  portière  ;  en 
attendoit  même  le  moment  avec 
impatience. 

(*)  Lorsque  la  maure  là  trahit 

'  —  "     '    ■    ".Il    I  -11.11    Ll... I  » 
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et  que  le  chevalier  la  pria  d'entrer, 
elle  se  fît  violence  pour  s'enfuir; 
se  reprochoit  à  elle  -  même  son 
scrupule  ;  desiroit  de  rencontrer 
une  autre  occasion  et  se  promet- 
toit  d'en  profiter.  Elle  se  déter- 
mina même  â  la  faire  naître ,  et 
mit  dans  un  bouquet  de  fleurs  un 
tiilet  écrit  en  langue  italienne , 
qu'elle  n'ignoroit  pas  qu'il  savoir, 
parce  que  son  père  lui  avoit  dit 
qu'ils  en  faisoient  usage  pour  con- 
verser ensemble.  Voici  à-peu-près 
ce  que  signifioit  le  billet  d'Andro- 
nigue  : 

Dans  tous  les  pays ,  îa  bien" 
séance  ne  permet  pas  à  une  jeune 
fille  d'entrer  dans  la  chambre  d'un 
jeune  homme,  et  on  lui  en  fait  un, 
grand  crime  dans  celui-ci.  Je  dois 
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donc  me  contenter  du  plaisir  de  vous 
voir  :  on  me  blâmer  oit  même  si  on 
savait  que  je  prends  cette  liberté.  Je 
conviens  cependant  qu'elle  nest  pas 
îout-àfait  hors  des  règles  du  devoir  , 
et  Us  filles  sernient  bien  malheureu- 
ses si  elles  étaient  contraintes  de  s'in- 
terdire jusqu'aux  regards  :  elles  tu 
font  asse^  en  évitant  qu'an  les  voie. 
Les  hommes  ont  fait  les  règles  et 
nous  y  ont  condamnées.  Leur  caprice 
seul  les  a  guidés ,  et  ce  serait  trop 
tard  que  leur  raison  voudrait  aujour- 
d'hui condamner  leur  caprice.  Ainsi 
les  choses  resteront  comme  elles  sont. 
Les  femmes  en  souffrent  ,  et  les 
liommes  encore-  davantage. 

Andronica. 
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Le  chevalier  apperçut  ce  billet  « 
en  portant  le  bouquet  à  son  nez, 
ïl  le  prit  avec  avidité  ,  le  lut ,  et 
fit  cette  réponse  sur  ses  tablettes  : 
elle  étoit  en  italien  :  il  savoit 
cette  langue,  comme  on  l'a  vu  : 

£)ans  l'état  ou  je  suis  ,  belle 
Andronique  ,  vous  ne  deve-^  rien 
craindre  de  ma  part  II  n'y  a  aucun 
haiard  à  courir  -pour  la  fille  du 
monde  la  plus  délicate.  Elle  pourrait 
entrer  dans  ma  chambre  ,  sans  blesser 
les  règles  de  la  plus  austère  bien" 
séance  :  on  ne  pourrait  l'attribuer 
qu'à  la  pitié.  Je  ne  puis  inspirer 
d'autres  sentimens  :  il  suffirait  de. 
me  voir  pour  en  être  persuadé^ 
D'ailleurs  vous  êtes  chej  vous  :  que 
viendra  voir  ce  que  vous  faites  f 
Perionne  ne  pourra  h  savoir  qus 
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par  vous-même.  Accorde^  nioi  ^  je 
y  DUS  en  conjure ,  cette  grâce  ,•  elU 
est  sans  conséquence  ;  et  ici  comme 
ailleurs,  un  chevalier  bien  né,  qui 
sait  le  respect  quon  doit  aux  femmes  , 
ne  leur  fait  jamais  tort. 

Le  chevalier  DE  TouRViLLE. 

Il  avoit  fait  usage  de  ses  tablet- 
tes, parce  qu'il  n'avoit  point  de 
papier  -,  et  comptoit  les  remettre 
le  lendemain  à  la  maure,  lors- 
qu'elle viendroit  lui  apporter  ces 
fleurs  ;  mais  à  peine  avoit-il  fini 
d'écrire  ,  qu'il  la  vit  entrer.  An- 
dronique  l'avoit  suivie  lorSip-'elle 
avoit  porté  le  bouquet  dan-  lequel 
étoit  le  billet,  pour  voir  au  tra- 
yers  de  la  portière  s'il  le  dëcou- 
vriroit. 
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Vriroit.  Elle  avoit  vu  qu'il  le  pre- 
noit,  le  lisoit,  qu'ensuite  il  riroit 
un   petit   livre  da  sa  poche ,  sur 
lequel  il  écrivoir   Se  doutant  que 
c'étoit  une  réponse ,   elle   se  hâta 
de    lui    renvoyer    sa    confidente, 
espérant  qu'il  la  lui  donneroit;  ce 
qu'il  fit.  Si-tôt  qu'Andronique  reçut 
ces    tablettes  ,    elle    les    ouvrit, 
trouva   la  réponse  qu'on  vient  de 
voir ,    la   lut    et    relut    plusieurs 
fois. 

Elle  se  trouva  embarrassée  sur 
la  conduite  qu'elle  devoit  tenir. 
D'un  côté  elle  desiroit  de  voir 
une  personne  qui  lui  sembloit  si 
extraordinaire  et  dont  elle  îgnoroit 
le  sexe;  d'un  autre,  eîlecraignoit 
de  paroître  trop  facile  et  de  donner 
une  mauvaise  idée  d'elle.  Enfin 
Tûîiu   XII,  G 


^4  ,      "^  ï  ^ 

elle  se  détermina  ,  Iqi  £t  coîiaol^ 
îre  ,  par  ce  billet,  son  intention  e* 
le  motif  qui  la  guidoit  : 

Je  suis  -persuadée  que  ma  verîiê 
ne  sera  nullement  exposée  avec  vous  / 
mais  tout  le  monde  ne  vous  connott 
pas  si  bien  que  moi ,  et  les  règles^ 
de  la  bienséance  sont  autant  pour  U 
■monde  que  pour  soi. 

Je  suis  sensible  à  vos  maux ,  et  /V 
voudrais  adoucir  votre  solitude.  Je 
désire  de  vous  voir,  de  vous  enten- 
dre .'  je  sais  que  vous  nétes  point  à 
eraindre  pour  moi  ,  que  je  pourrai 
vous  aimer  sans  danger  et  me  faire 
un  plaisir  de  Vêtre  de  vous  sans 
scrupule  :  mais  cela  ne  servirait  quà 
m'afliger  en  vous  voyant  partir^ 
pour  ne  plus  vous  revoir,  peut-être  y 
di  ma  vie».   Ns  mut-il  pjis  mim}S 


SE  TonïirîLLE.    75 

M€  priver  d'une  satisfaction  qui  me 
ëoûteroLtfort  cher  par  la  suite  !  Je 
ne  vous  réponds  cependant  pas  que 
je  n'y  succombe. 

N'en  juge"^  pas  plus  mal  de  ma 
vertu  ;  elle  est  à  l'épreuve  d'un 
homme  comme  vous  ,  et  je  vous  par^ 
donne  d'avance  tout  le  mal  que  vous 
me  ferei  ;  il  sera  toujours  moins 
grand  que  celui  qu'on  en  pourrait 
dire  5  quand  je  ferois  pour  vous  tout 
ce  qu'une  femme  peut  faire  pour  une 
Muîre. 

ANDP.ONICA. 

Ce  Tjiîîet  fît  connoître  au  cheva- 
lier qu'il  n'étoit  pas  indifférent  â 
^  cette   aimable  fille,   et   lui  causa 
une   véritable   satisfaction    :  mais 
il  y  troavoit    quelque   chose   d« 
Qz 
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mystérieux  qu'il   ne   comprît  pas 
d'abord.  En  le  relisant,  il  fit  plus 
^'attenrion  aux  dernières  paroles  j 
elles  lui   firent   connoître  que   la 
jeune  grecque  le  prenoit  pour  une 
femme.  Cette  méprise  lui  fit  beau- 
coup  de   plaidr  :  il    se   persuada 
qu'elle  lui  procureroit  de  l'amuse-»' 
ment  tant  qu'il  resteroit  dans  l'île 
de  Siffanto.   11  se   proposa  de  ne 
point   la    désabuser,    dans    l'idée 
qu'il  devoit  à  son   erreur  toute  la 
complaisance    qu'elle    avoit    eue 
pour  lui.  Il  lui  fit  cette  réponse  : 
Jf  ne  SUIS  à  craindre  en  aucune 
manière^    belle    Androniqne  :  vous 
Vêtes  bien  plus  que  moi.  Je  suis  sr 
cha'-mê  de  votre  esprit,  que  j'ai  tout 
lieu  de  croire  que  ,   quand  je  vous, 
durai  vue ,   ce  sera  mel  qui  soupi'^ 
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rerai  lorsque  je  ne  vous  verrai  plus. 
Il  ny  a  point  de  bonheur  quil  ne 
faille  payer  très  -  cher  ;  il  vous  est 
cependant  facile  de  faire  le  mien  , 
et  si  mes  maux  vous  font  pitié , 
comme  vous  voulei  me  le  faire  enten^ 
dre  ,  vous  ne  me  fere^  pas  languir 
après  la  grâce  que  je  vous  demande. 
Yotre  vertu  sera  en  sûreté  ,  ce  nesc 
point  à  elle  que  j'en  veux  :  elle 
peut  ^  sans  scrupule^  me  faire  place 
dans  votre  cœur  ;  et ,  quand  elle 
vous  laisseroit  avoir  quelque  ten- 
dresse pour  moi ,  vous  n'en  serie^- 
que  plus  aimable. 

Le  chevalier  DE  TouRVILLE. 

Ce  billet  acheva  de  déterminer 
k  jeune    grecque  â   aller  dans  U 
G3 
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chambre  au  chevalier  ;  elle  res©îiî^ 
cependant  de  remettre  sa  visite  au 
lendemain  ;  afin  de  prendre  les 
précautions  ne'cessaires  pour  n'être 
pas  surprise  par  son  père ,  et 
d'arranger  ses  ajustemens  ,  de 
manière  qu'ils  donnassent  de  l'ëclat 
à  sa  beauté.  Andronique  prépare? 
sa  perte.  Femmes  qui  lisez  cette 
histoire  ,  vous  blâmez  cette  jeune 
fille  •  mais  vous  en  auriez  ,  peut- 
être,  fait  autant  qu'elle. 

Le  lendemain  elle  envoya  I3 
maure  annoncer  sa  visite.  Lors- 
qu'Andronique  parut,  le  chevalier 
fut  frappé  d'étonnement.  Ses  yeux 
sembîoient  ne  pas  lui  donner  tout 
îe  plaisir  qu'il  leur  demandoit.  La 
nature  avoit  accordé  toutes  ses 
faveurs  à  cette  jeune  grecque  :  ellf 
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aroît  la  taille  fine ,  le  port  majes- 
tueux i  ses  traits  ëtoient  régU" 
liers  ;  ses  yeux  étoient  brillans  , 
mais  doux  ;  sa  peau  etoit  très- 
Blanche  -,  son  teint  avoit  le  plus 
grand  éclat.  La  rougeur,  qui  se 
répandit  sur  son  visage ,  annonça 
qu'elle  se  reprochoit  à  elle-même 
sa  démarche.  Elle  dit  au  chevalier 
qu'elle  Jn'étoit  point  accoutumée  â 
voir  des  hommes,  qu'il  suffisoit 
qu'ils  en  eussent  l'apparence  pour 
l'embarrasser.  Le  chevalier  lui 
répondit  :  «  Un  homme  comme 
moi  ne  doit  causer  aucun  embarras 
i  une  ûlle]  soyez  persuadée  que 
j'aurai  pour  vous  tout  le  respect 
qui  vous  est  dû  et  îa  discrétiois 
que  l'honnêteté  exige  :  je  oe  suis 
point  corsaire  auprès  de§  femEGes^ 
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tout  mon  désir  est  de  me  faire 
autant  aimer  d'elles,  que  ma  gloire 
demande  que  je  me  fasse  craindre 
des  hommes.  » 

Pendant  qu'il  parloit,  elïePexa- 
minoit  avec  attention ,  pour  voir 
si  elle  ne  s'étoit  point  trompée  sur 
son  sexe.  Elle  s'apperçut  qu'il  avoit 
un  peu  de  barbe  ;  connut  sa  me'- 
prise,  et  n'en  fut  pas  fâchée  :  son. 
cœur  sentoit  les  premiers  traits  de. 
l'amour  :  elle  contemploif  le  che~ 
valier  et  se  disoit  à  elle  -  même 
qu'elle  n'avoit  rien  vu  de  si  beau. 
Le  chevalier,  de  son  côté,,  étoit 
dans  le  ravissement  :  il  payoit  à 
l'amour  tout  le  tribut  que  îe  cœur 
d'un  jeune  homme  lui  doit.  Andro- 
nique  ,  craignant  d  être  surprise  par 
son  père ,   se  relira  i  mais  eîk  lui 
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promit  de  revenir  le  lendemain  et 
lui  tînt  parole.  Elle  goûtoit  ttop 
de  plaisir  à  voir  le  chevalier  ,  â 
s'entretenir  avec  lui ,  pour  man- 
quer un  seul  jour  â  se  le  procurer. 
Elle  fut  surprise  dans  une  de  ses 
visites  par  le  chevalier  de  Hocquin- 
cour,  et  en  fut  fort  affligée  :  elle 
eut  peur  qu'il  ne  le  divulgât  dans 
l'île ,  et  que  son  père  n'en  fût  ins- 
truit •  mais  le  chevalier  de  Tour- 
ville  calma  ses  inquiétudes  ,  et  lui 
assura  que  celui  de  Hocquincour 
ëtoit  trop  honnête  pour  chercher  à 
faire  de  la  peine  à  une  aimable  fille 
dont  il  n'avoit  aucun  sujet  de  se 
plaindre.  Leurs  entrevues  conti- 
nuèrent: ils  goûtoient  avectranquil- 
îîpé  le  plaisir  réciproque  de  se  voir; 
mais  il  fut  interrompu  par  la  bou- 
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veîle  du  départ  prochain  des  che- 
valiers. Lorsque  celui  deTourville 
l'annonça  à  sa  chère  Andronique , 
lî  vit  son  visage  se  courrir  de  lar- 
mes ,  qu'elle  cherchoit  en  vain  à 
arrêter.  Il  tâcha  de  la  consoler  par 
l'espoir  d'un  prompt  retour  :  mais 
elle  lui  dit  qu'elle  l'aimoit  trop  pour 
ce  résoudre  à  le  laisser  partir  sans 
elle  :  qu'elle  ne  connoissoit  d'autre 
Bonheur  que  celui  d'être  avec  lui, 
et  d'autre  malheur  que  celui  d'ea 
êti-e  sépare'e.  D'un  côté  le  cheva- 
lier de  Tourviile  étoit  flatté  de  se 
voir  si  tendrement  aimé  par  une 
personne  qui  lui  étoit  chère  ;  d'un 
autre,  il  sentoît  qu'il  seroit  horri- 
ble d'enlever  une£lle  si  aimable  à 
un  père  qui  lui  avoit  rendu  h^  plus 
grands  services  ,  même  h  vie.  Il 
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craignoit  d'ailleurs  qu'elle  ne  fût 
trop  exposée  dans  un  vaisseau  ,  oh 
il  n'ëtoit  que  simple  volontaire.  Il 
tâcha  de  lui  faire  goûter  ces  rai* 
sons  et  de  îa  détourner  du  projeÉ 
qu'elle  avoir  de  le  suivre  :  ce  fut 
en  vain  •,  une  jeune  fille  qui  aime 
pour  la  première  fois  ,  n'écoute 
que  sa  passion  ,  et  sacrifie  tout  au 
désir  de  la  satisfaire.  Andronique 
ne  répondoit  aux  raisonnemens  du 
chevalier  que  par  des  soupirs  el 
des  sanglots. 

Cependant  on  hâtoit  les  prépa» 
ratifs  du  départ  ,  les  vaisseaux 
e'toient  prêts  ;  on  songeoit  à  élire 
un  capitaine  pour  la  prise  qu'on 
avoit  faite.  Tous  les  matelots  nom- 
moient  le  chevalier  de  Tourviiîe 
à%ne  voix  unaîiijue  ,  et  disoient 
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que  personne  ne  méritott  plus  que 
ïui  de  l'être.  Le  chevalier  r^e  Hoc- 
quincour  et  Cruviliersentoientque 
ïa  justice  demandoit  qu'on  suivît 
leur  avis  :  mais  ils  disoient  qu'il 
ne  servoit  que  depuis  trois  mois  , 
et  n'avoit  pas  acquis  l'expérience 
nécessaire  pour  commander  un  na* 
/  vire  ;  que  d'ailleurs  ce  seroit  faire 
un  passe-droit  aux  anciens  cheva- 
liers de  Malthe,  et  nommément  à 
d'Artigny  qui  étoir  sur  le  même 
bord ,  avoit  commandé  plusieurs 
vaisseaux ,  et  ne  s'étoit  embarqué 
avec  le  chevalier  de  Hocquincour, 
que  dans  l'espoir  de  monter  la  pre- 
mière prise  que 'l'on  feroit.  On  le 
nomma  donc  capitaine  ,  et  on  don- 
na au  chevalier  de  Tourvilie  la 
place  de  lieutenant.  Le  chevalier 

de 
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de  Hocquincour  chargea  Cruvilier 
de  lui  en  aller  porter  la  nouvelle. 
M.  deTourville  dit  qu'il  tâcheroiÈ 
de  se  rendre  digne  de  la  grâce 
qu'on  lui  faisoit  ;  qu'il  l'attribuoît 
plutôt  à  î'amitié  du  chevalier  de 
Hocquincour  pour  lui ,  qu'à  se» 
services. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  ré- 
solut d'aller  à  Zante,  pour  vendre 
les  Turcs  qu'on  avoit  fait  prison- 
niers ,  et  on  avertit  tout  le  monde 
de  s'embarquer.  Le  chevalier  de 
Tourville,  qui  s'attendoit  aux  ins- 
tances que  sa  belle  Grecque  alloit 
lui  faire  pour  l'engager  à  souffrir 
qu'elle  le  suivît ,  avoit  envie  de  ne 
pas  lui  faire  ses  adieux  :  mais  ii 
sentit  qu'il  y  auroit  trop  de  cruauté 
à  se  séparer  si  brusquement  d'elle. 
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et  ne  pas  la  consoler  par  la  pro- 
messe d'un  prompt  retour.  II  prît 
îin  moment  favorable  pour  se  ren- 
dre auprès  d'elle  -,  la  trouva  ins- 
truite de  son  départ  et  décidée  à  , 
tout  sacrifier  pour  l'accompagner,  î 
II  lui  présenta  encore  les  raisons 
qui  l'engageoientà  s'opposer  à  son 
désir ,  y  en  ajouta  de  nouvelles  : 
ce  fut  en  vain.  La  passion  d'Andro- 
ïîique  étoit  au  comble.  La  raison 
ïî'avoit  plus  d'empire  sur  son  esprit. 
JLe  chevalier  de  Tourviile  prit  alors 
la  résolution  de  la  tromper,  et  , 
-quoi  qu'il  en  coûtât  a  son  cœur, 
de  partir  sans  elle.  li  lui  assura 
qu'il  alloit  demander  îa  permis- 
sion au  capitaine  de  son  vaisseau 
de  l'emmener,  et  qu'espérant Fob- 
teair ,  il  alloit  tout  disposer  dans 
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le  vaisseau  pour  la  loger  \  lui  dit 
que  la  chaloupe  se  trouveroiî  vers 
minuit  sur  le  port  dans  un  endroit 
éc.aité  avec  un  homme  de  con- 
fiance, pour  la  passer  sur  son  bord 
avec  la  maure  et  un  valet  de  son 
père,  qui  lui  e'toiî  nécessaire  pouf 
faciliter  sa  fuite. 

Sur  cette  assurance,  la  douleur 
d'Andronique  se  changea  en  joie  : 
elle  se  prépara  à  son  départ.  Le 
chevalier  alla  voir  le  signor  Jany, 
ïe  pria  d'accepter  pour  marque  de 
sa  reconnoissance,  une  bague  d'uîi 
assez  grand  prix.  Ce  respectable 
vieillard  raccorr.-pagna  jusqu'à  son 
bord  et  lui  envoya  ,  lorsqu'il  fut 
de  retour  chez  lui ,  des  rafraîchis- 
semens  de  toutes  espèces.  îis  fu=* 
rent    d'autant  plus   agréables    àiî 
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chevalier  de  Tourville,  que  M.  de 
Hocquincour  et  tous  les  volontai- 
tes  se  rendirent  à  son  bord  et  lui 
demandèrent  à  souper.  Ils  furent 
surpris  de  voir  sa  table  couverte  de 
snets  délicats  ,  et  qu'il  leur  pre- 
sentoit  le  vin  le  plus  exquis.  Le 
repas  dura  jusqu'à  minuit ,  qu'ils 
se  séparèrent  pour  se  préparer  à 
partir  '.  on  avoit  résolu  de  mettre 
à  la  voile  vers  les  deux  heures  du 
matin. 

Le  chevalier  de  Hocquincour  dit 
qu'il  falloit  que  la  prise  manœu- 
vrât d'abord ,  pour  aller  en  avant 
et  servir  d'amorce  aux  corsaires 
turcs  :  elle  leva  l'ancre ,  mit  à  la 
voile  et  partit  :  les  deux  autres 
vaisseaux  la  suivirent  de  près.  Le 
j^evaîier   de  Tourville  se   sentit, 
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accablé  de  tristesse,  en  s'éloignant 
de  Siffanto.  ÏI  se  rappeloit  les  mo* 
mens  où  la  belle  Andronique  jetoit 
sur  lui  des  regards  tendres  ,  où  sa 
bouche  lui  exptimoit  les  sentimens 
de  son  cœur.  Il  se  représentoit 
aussi-tôt  ses  yeux  baignés  de  lar- 
mes; sa  bouche  ne  s'ouvrant  que 
pour  se  plaindre  de  lui  1  l'accuser 
de  l'avoir  trahie ,  de  l'avoir  aban- 
donnée à  sa  douleur ,  de  l'avoir 
enfin  livrée  aux  fureurs  du  déses- 
poir. Il  étoît  tourmenté  par  les 
regrets ,  et  s'étonnoit  lui  -  même 
de  se  voir  si  amoureux  ;  il  étoit 
plongé  dans  la  rêverie  la  plus  pro- 
fonde ,  lorsque  le  gabier(  *  )  cria: 

(ï*)  Le  gabier  est  un  matelot  qui  faiê 
lé  guçt  sur  lâ  hune  ,  pendant  $on  quart  ^ 
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voiles  ,  voiles  !  Ce  cri  le  réveilla  : 
il  demanda  :  Quelles  voiles  !  Dema 
Turcs  et  un  Chrétien  ,  répondit  îe 
gabier.  A  l'instant  tout  l'équipage 
est  en  mouvement  :  on  donne  aux 
deux  autres.vaisseaux  le  signal  dont 
on  est  convenu.  Le  désir  de  la 
gloire  prend  dans  le  cœur  du  che- 
valier de  Tourviile  la  place  de  Ta- 
mour.  Pour  gagner  de  l'avant  et 
avoir  le  vent  favorable  ,  on  amarc 
toutes  les  basses  voiles  :  les  enne^ 
rais  en  font  autant  pour  partager 
l'avantage  du  vent.  C'ëtoient  deux 
vaisseaux  de  Tunis  qui  avoient  pris 
la  veille  un  vaisseau  marchand  qu'ils 
avoient  armé  en  guerre.  Les  Turcs, 


pour  voir  s'il  ne  découvrira  point  ^ueU 
fiue  voile. 
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qui  ne  cherchoient  qu'à  faire  deà 
prises,  sans  courir  de  danger,  ne 
se  seroient  point  engagés  au  coni- 
Bat ,  si  la  prise  ne  les  eût  trompe's. 
Ils  crurent  que  les  vaisseaux  mal- 
thois  ëtoient  trois  vaisseaux  turcs, 
comme  le  chevalier  de  Hocquin- 
cour  et  Cruviîier  l'avoîent  pensé; 
mais  ils  reconnurent  leur  erreur 
trop  tard  :  le  vent  leur  étoit  con- 
traire j  ils  ne  pouvoient  fuir  sans 
s'exposer  beaucoup  ,  et  se  virent 
obligés  de  combattre.  (^)  La  prise 
des  Malthois  commença  l'action  : 
elle  attaqua  un  vaisseau  qui  étoit , 
pour  le  moins ,  aussi  fort  de  canon 
qu'elle ,  mais  qui  avoit  quatre  fois 


(*)  Ibid, 
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plus  de  monde.  Les  vaisseaux  du 
chevalier  de  Hocquincour  et  de 
Cruvilier  suivirent  son  exemple  , 
et  en  attaquèrent  chacun  un.  €eîui 
que  montoit  le  chevalier  de  Tour- 
vilîe  reçut  une  bordée  de  son  en- 
nemi ;  mais  elle  ne  lui  fit  pas  beau- 
coup de  mal.  Il  lui  répondit  avec 
plus  de  succès.  Les  Turcs ,  voyant 
que  l'artillerie  des  chrétiens  étoit 
mieux  servie  que  la  leur  ,  voulu- 
renr  aller  à  l'abordage  :  mais  le  che- 
valier de  Tourviilfc  les  repoussa  : 
son  courage  excitoit  tous  ceux  qui 
ï'environnoient.  Le  chevalier  d'Ar- 
tigny,  de  son  côté  ,  s'occupoit  de 
la  manœuvre  et  de  l'artillerie  :  on 
faisoit  un  feu  continuel  sur  les 
Turcs.  Ils  dirigeoient  presque  tous 
leurs   cowps  sur  le  chevalier  d© 
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Tourville  :  mais  la  fortune,  qui 
l'attendoit  à  de  plus  grands  ex- 
ploits, lecouvroit  de  son  bouclier. 
Dans  le  tems  qu'il  e'toit  au  milieu 
des  périls ,  il  lui  sembla  entendre 
la  voix  plaintive  de  sa  chère  An- 
dronique  ,  qui  lui  demandoit  du 
secours.  Il  crut  que  ceroit  l'effet 
de  son  imagination  frappée;  mais 
elle  réveilla  toute  sa  tendresse  et 
ses  regrets.  La  fureur  se  joignit  à 
son  courage:  il  combattoit  comme 
un  homme  qui  cherche  la  mort. 
Après  un  combat  terribl-^  de  part 
et  d'autre,  le  chevalier  d'Artigny 
fut  tué  d'un  coup  de  canon.  Ce 
malheur  ne  déconcerta  point  le 
chevalier  de  Tourville  :  quoiqu'il 
n'eiit  alors  que  dix  -  neuf  ans,  il' 
trouva  dans  son  génie  et  sqq  cou- 
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rage  les  ressources  d'im  homme 
consommé.  Il  chargea  les  pilotes 
du  soin  de  la  manœuvre;  confia 
cehii  de  l'artillerie  à  l'enseigne;  se 
réserva  les  coups  de  main ,  et  ex- 
horta tout  le  monde  à  s'acquitter 
d*3  son  devoir.  Le  combat  recom- 
îTiença  avec  une  ardeur  incroya- 
ble :  ii  sembîoit  que  chaque  chré- 
tien vouloit  venger  la  mort  de  son 
capitaine.  L©  chevalier  de  Tour- 
ville  se  voyoit  au  moment  de  triom- 
pher :  mais  sa  joie  fut  troublée  • 
on  vint  l'avertir  que  le  vaisseau 
venoit  d'être  percé  à  l'eau,  que 
la  voie  étoit  si  grande ,  que  toutes 
les  pompes  ne  pouvoient  l'affran- 
chir ;  qu'il  falîoit  se  rendre  ou  cou- 
ler bas.  Tout  autre  que  lui  eût, 
sans  doute  ^  été  abattu  de  ce  coup 
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terrible  :  mais  une  présence  (l'es- 
prit et  un  courage  incroyables  fu^ 
rent  sa  ressource.  Il  s'écria  :  Aleg'\ 
camarades  ,  puisquil  ny  a  jlus 
d'espoir  pour  nous  sur  ce  vaisseau  , 
en  voilà  un  contre  lequel  nous  com- 
battons ;  il  faut  nous  y  sauver  ,  nous 
en  rendre  maîtres  oa  périr.  Alors 
tout  l'équipage  cria  :  Abordons  l 
aussi  -  tôt  on  aborda.  Les  Turcs  , 
qui  ignoroient  ce  qui  étoît  arrivé 
au  vaisseau  chrétien  ,  se  hâtèrent 
d'y  passer  et  furent  bientôt  englou- 
tis dans  les  flots.  Le  chevalier  de 
Tourville  s'élança  sur  le  leur,  et 
fut  suivi  par  tous  ceux  de  son  équi- 
page que  les  blessures  n'avoient 
pas  mis  hors  d'état  de  marcher,  et 
dont  le  no,T.bre  étoit  d'environ  qua- 
tre-vingt. Excités  de  nouveau  par 
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l'exemple  de  leur  chef,  ils  firent 
des  prodiges  de  valeur  contre  les 
Turcs  ,  qui  ëtoient  restés  dedans 
en  plus  grande  quantité  qu'eux  , 
et  se  battoient  en  désespérés,  se 
servant  pour  retranchemens  du  châ- 
teau d'avant  et  des  chambres  ,  pen- 
dant que  les  chrétiens  combat- 
toient  à  découvert. 

Le  chevalier  voyoit  qu'une  partie 
de  ses  gens  étoit  blessée  ,  que  la 
fatigue  empêchoit  les  forces  des 
autres  de  seconder  leur  courage  ; 
il  craignoit  de  succomber  :  mais  il 
entendoit  un  bruit  considérable  qui 
venoif  del'écoutille,  qui  est  entre 
le  mât  de  misaine  et  le  grand-mât» 
Il  jugea  qu'il  ne  pouvoit  venir  que 
des  esclaves  chrétiens  qu'on  y  avoit 
enfermée ,  et  qui  lui  seroient  d'un 

grand 
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grand  secours  dans  la  conjoncture 
où  il  se  trouvoit.  Sur-le-champ  il 
ordonna  à  quatre  matelots  ,  qui 
avoient  des  haches ,  de  l'enfoncer  ; 
ce  qu'ils  firent  promptement  II  en 
sortit  plus  de  cinquante  hommes 
qui  prirent  les  armes,  se  joigni- 
rent à  sa  troupe.  Alors  le  combat 
recommença  avec  un  nouvel  achar- 
nement :  â  la  fin  les  Turcs  mirent 
les  armes  bas.  Lorsque  la  victoire 
fut  décidée ,  le  chevalier  de  Tour- 
ville  marqua  beaucoup  de  satisfac- 
tion aux  esclaves  chrétiens  -,  fit 
passer  dans  la  chambre  du  capi- 
taine deux  femmes  et  un  homme, 
qui  paroissoient  être  des  gens  de 
marque. 

Comme  le  combat  n'avoît  fini 
que  dans  la  nuit ,  on  nevoyoit  plu$ 
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les  vaisseaux  du  chevalier  ^e  Hoc* 
quincour  et  de  Cmvilier  :  ils  don* 
noient  chasse  aux  deux  autres  vais- 
seaux turcs  qui  avoient  pris  îa  fuite, 
îî  n'ëtoit  point  en  état  de  les  sui- 
vre ,  parce  que  le  vaisseau  dont  il 
venoit  de  se  rendre  maître ,  étoit 
désemparé  et  fort  endommagé  ; 
tout  son  e'quipage  avoit  besoin  de 
repos;  le  vent  étoit  devenu  con* 
traire  et  commençoit  â  fraîchir. 
Le  chevalier  de  Tourville  fit  assem" 
hier  le  conseil  pour  savoir  quel 
parti  on  devoit  prendre.  On  réso- 
lut de  retou-ner  à  Siffanto  pour 
faire  radouber  îe  vaisseau  ,  y  pren- 
dre des  munitions  et  attendre  des 
nouvelles  des  deux  frégates. 

Cette  résolution  causa  un  secret 
pkisir  au  chevalier  de  Tourville  : 
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il  espëroit  qu'elle  lui  procureroit 
ia  satisfaction  de  revoir  sa  chère 
Andronique.  Lorsqu'il  eut  donné 
ses  ordres  ,  il  se  fit  panser  de  deux 
le'geres  blessures  qu'il  avoit  reçues 
dans  le  combat  ;  se  rendit  ensuite 
auprès  des  deux  femmes  et  de 
l'homme  ,  qu'il  avoit  laisses  dans 
la  chambre  du  capitaine  ;  ordonna 
qu'on  servît  à  souper  :  comme  on 
fut  obligé  de  faire  usage  des  mets 
qui  se  trouvèrent  dans  le  vaisseau, 
il  dit  aux  dames  qu'il  n'auroit  pas 
cru  donner  sur  son  bord  un  souper 
à  h  turque  à  une  compagnie  si 
aimable.  L'homme  ëtoit  de  Pro- 
vence :  il  conduisoit  sa  femme  et 
sa  belle-sœur  à  Smirne,  où  celle- 
ci  devoit  épouser  le  consul  de  la 
«ation  françoise.  Le  chevalier  les 
îz 
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pria  de  lui  raconter  comment  ils 
ëtoient  tombés  eotre  les  mains  des 
Turcs.  Une  des  femmes  lui  dit  le 
sujet  de  leur  voyage;  raconta  la 
manière  dont  leur  vaisseau  avoit 
été  pris  ',  lui  peignit  la  joie  que 
tous  les  esclaves  avoient  ressentie 
«n  voyant  que  celui  où  ils  se  trou- 
Voient ,  étoit  attaqué  par  des  che- 
valiers François;  que  la  reconnois- 
«ance  que  sa  belle-sœur ,  son  mari 
et  elle  lui  dévoient  étoit  sans  bor- 
nes :  elle  ajouta  qu'elles  l'avoient 
reconnu  pour  un  chevalier  de  Mal- 
the  en  regardant  par  les  sabords 
de  la  Sainte-Barbe  où  on  les  avoit 
enfermées  ;  qu'elles  avoient  vu 
une  femme  dans  un  des  vaisseaux 
chrétiens  ,  qui  crioit  par  la  cham- 
bre du  capitaine  :  Mi  sigmr  ^ 
signor  cavallero* 
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Cette  remarque  causa  une  si  graader 
surprise  au  chevalier  de  Tourviîîey 
qu'il  cessa  tout- à-coup  de  mangerr 
Une  femme ,  s'écria  -  t  -  il ,  dans 
une  de  nos  frégates  ,  et  qui  crioit  :; 
JUi  signor ,  signer  cavaîiero  1  Oui^ 
reprit  celle  qui  avoit  parlé ,  Us  ctU 
quelle  poussait  ,  Us  signes  quelh 
faisait  annonçaient  sa  peine.  La 
profonde  rêverie  dans  laquelle  il 
tomba  fit  connoîtreque  cette  femme 
ne  luiétoit  point  indifférente,, que 
son  cœur  s'intéressoit  même  à 
tllej  et  tout  le  monde,  à  son  exem- 
ple ,  gard^a  le  silence. 

Le  souper  étant  fini  ,  le  cheva- 
lier ordonna  de  chercher  le  bagage 
des  dames;  et  le  leur  fit  apporter  r 
on  dressa  deux  lits  dans  la  cham- 
bre du- capitaine  pour  les  deux  da;^ 
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3Tî£S ,  et  il  alîa  coucher  dans  ceîfe 
du  conseil  avec  le  mari.  L'agita- 
îfott  où  étoit  son  esprit  ne  lui  per- 
mit pas  de  prendre  le  repos  dont 
si  avoit  besoin.  II  se  rappeîoit  sai^s 
cesse  la  voix  de  sa  chère  Atidroni- 
que;  se  persuadoit  que  cette  femme 
qui  se  trouvoit  dans  une  des  fré- 
gates ëtoit  elle-même,  et  que  le 
chevalier  de  Hocquincour  l'avoît 
enlevée  :  puis  il  se  disoit  à  lui- 
même ,  qu'un  homme  plein  d1ion- 
neur  comme  ce  chevalier ,  n'étoît 
pas  capable  d'une  pareille  trahison, 
d'une  pareille  bassesse  ;  mais  cette 
idée  consolante  se  détruîsoit,  lors- 
qu'il réfléchissoit  que  l'amour  ôre 
tout  scrupule.  II  brûloit  d'impa- 
tience d'arriver  à  SiiTanto  pour 
âpprofosidy-  ce  mystère,  Lorsq^u^ 


DE  TôlTRVÎLLE.  ÏO^ 
îe  Jour  parut  et  qu'on  apperçutî'ile, 
il  sentit  ses  craintes  redoubler.  On- 
y  arriva  assez  promptement  ,  et 
dès  qu'on  eut  jeté  l'ancre  ,  il  fit 
mettre  la  chaloupe  â  la  mer  pour 
débarquer.  Si  -  têt  qu'il  fut  i 
terre  ,  il  courut  chez  le  signer 
Jany ,  mais  avec  un  saisissement 
de  crainte  qui  sembîoit  lui  annoar- 
cer  s  es  malheurs.  Il  trouva  un  nou- 
veau domestique,  qui  lui  dit  que 
son  maître  étoit  très-malade.  Cette 
nouvelle  augmenta  ses  craintes  :  iî 
se  hâta  d'aller  à  sa  chambre.  Lors- 
que le  vieillard  l'apperçut ,  il  lui 
tendit  la  main  ,  lui  dit,  d'une  voix 
presqu'ëteinte  :  «  Ah ,  seigneur , 
qu'avez  -  vous  faiï  de  ma  fille  !  je 
vous  ai  reçu  chez  moi ,  vous  ai 
traité  comme  mon  propre  âls  ^ 
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Vous  l'avez  enlevée  ,  vous  î'avez 
déshonore'e,  et  vous  me  donnez  le 
coup  de  la  mort.  »  Les  larmes  et 
les  sanglots  l'empêchèrent  d'en  dire 
davantage.  Il  est  difficile  de  pein- 
dre la  situation  dans  laquelle  se 
trouva  le  chevalier  de  Tourville, 
Un  homme  auquel  il  avoit  les  plus 
grandes  obligations,  lui  reprochoit 
de  lui  avoir  fait  l'injure  îa.  plus 
outrageante  ,  et  sembloit  y  être 
autorisé  par  les  circonstances  :  !a 
douleur  de  parcître  coupable  n'é- 
toit  point  de'truite  par  la  satisfac- 
tion de  ne  pas  l'être.  Le  chagrin 
€]ui  accabloit  ce  respectable  vieil- 
lard ,  excitoit  sa  pitié  :  son  cœur 
ëtoit  enfin  agité  de  plusieurs  sen- 
îimens  tout  opposés.  Il  s'attacha  â 
«elui  qui  regardoit  son  honneur^ 


CE    TOURVILLE.    lof 

«t  crut  devoir  se  justifier.  «  Vous 
ne  me  rendez  point  justice ,  dit-il 
au  signorJany  ,  en  me  croyant  ca- 
pable de  commettre  une  action  aussi 
infâme  que  celle  dont  vous  m'ac- 
cusez. Je  n'ai  point  vu  votre  fille  , 
j'ignore  même  ce  qu'elle  est  deve- 
nue. Si  je  connoissois  celui  qui  lut 
a  fait  un  pareil  affront ,  j'irois  lo 
chercher  jusqu'au  bout  du  monde 
pour  la  venger.  » 

Le  chevalier  avoit  l'air  si  pe'në- 
tré  en  prononçant  ces  mots ,  que 
le  signor  Jany  le  crut  innocent: 
mais  la  douleur  de  ce  malheureux 
père  en  devînt  plus  vive  :  il  se 
voyoit  pris'é  de  l'espérance  d'avoir, 
au  moins  par  lui  des  nouvelles  de; 
sa  fille.  II  se  livra  tout  entier  au 
désespoir.  Le  chev^ier  n'étoit  pa5&: 


tÔÔ  V    I    E 

en  état  âe  lui  donner  de  îa  como- 
lation  ;  il  en  avoit  besoin  lui- 
irièmè.  Ih  exprimoient  tOQS  deux 
leur  douleur  d'une  manière  bien 
différente  ',  le  signer  Jany  se  livroÎÉ 
à  tous  les  transports  de  la  fureur, 
et  le  chevalier  de  Tourvilîe  gardoil 
le  silence  de  l'abattement  et  de  la 
consternation. 

A  îa  fureur  du  signor  succéda  le 
calme  de  l'épuisement.  Le  cheva- 
lier en  profita ,  pour  lui  dire  que 
ce  qu'il  avoit  appris  et  ce  qu'if 
toyoit ,  lui  faisoient  croire  que  sa 
fille  ne  pouvoît  être  que  sur  le  vais- 
seau du  chev^alier  de  Hocquincour; 
mais  qu'il  ignoroit,  ne  comprenoît 
ihême  pas  comment  elle  y  étoit  ; 
que  c'étoit  sans  doute  ,  par  sur- 
prise 3  puisque  ce  oie  pou  voit  êtr® 
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par  violence.  II  le  pria  de  lui  ra- 
conter comment  ilavoit  découvert 
son  évasion.  Lesignor  Jany  lui  dit 
que  s'étant  ïevë  plus  matin  qu'à 
son  ordinaire,  le  jour  du  départ 
des  vaisseaux ,  il  avoit  ,  selon  sa 
coutume ,  appelle  son  domestique, 
ensuite  la  maure  ;  que  ne  les  voyant 
point  paroitre  ,  il  étoit  allé  dans  la 
chambre  de  sa  fille  pour  lui  en  de- 
mander des  nouvelles ,  et  ne  l'avoit 
point  trouvée  ;  qu'il  Tavoit  cher- 
chée dans  toute  la  maison,  mais 
inutilement  ]  qu'un  pressentiment 
l'avoit  conduit  sur  le  port  ;  qu'après 
avoir  fait  toutes  les  perquisitions 
qu'il  croyoit  nécessaires  ,  il  avoit 
enfin  appris  par  un  batelier,  qu'on 
avoir  vu  deux  femmes  et  un  homme 
§'em])aiquer  vers  miivaii;  dans  une. 
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chaloupe  où  il  y  avoit  un  matelot 
qui  les  attendoit  ;  qu'à  cette  nou- 
velle accablante  il  s'ëtoit  évanoui  , 
qu'on  l'avoit  reporté  chez  lui ,  oîi 
il  étoit  resté  pendant  deux  heures 
entières  sans  connoissance  ,  qu'il 
lî'étoit  revenu  à  la  vie  que  pour 
lentir  les  plus  vives  douleurs. 

Le  chevalier  lui  dit  tout  ce  qu'il 
crut  capable  de  les  calmer,  ajouta 
que  le  moyen  d'avoir  promptement 
des  nouvelles  de  sa  fille  étoit  de 
s'embarquer  avec  lui.  Il  lui  promit 
de  ne  point  le  quitter  qu'ils  n'en 
eussent  reçu  ,  et  qu'il  n'eût  puni 
celui  qui  l'avoit  ou  trahie  ou  enle- 
vée. Le  signorjany  accepta  la  pro- 
position avec  joie,  et  pria  le  che- 
valier de  venir  reprendre  chez  lui 
l'appartement  qu'il  y  avoit  occupé. 

Le 
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Le  chevalier  lui  répandit  qu'il  ne 
pouvoit  quitter  des  dames  qu'il 
avoit  arrache'es  d'entre  les  mains 
des  Turcs ,  et  qui  étoient  sur  son 
bord.  Le  signor  Jany  l'engagea  â 
les  amener  avec  lui ,  disant  que  sa 
maison  e'toit  assez  grande  pour  les 
loger  commodécnent.  La  vue  des 
deux  femmes  renouvella  d'abord 
la  douleur  de  ce  père  infortune  : 
mais  elles  contribuèrent  ,  par  U 
suite ,  à  la  calmer  :  elks  lui  dirent 
qu'on  ne  pouvoit  douter  que  ce  ne 
fût  sa  ûlle  qu'elles  âvoient  vue  sur 
le  bord  du  chevalier  de  Hocquin- 
cour.  Il  conçut  l'espérance  de  la 
revoir  bientôt ,  prit  un  peu  de  con- 
solation :  elle  fut  encore  augmen- 
tée par  le  portrait  que  le  chevalier 
Tome  XIL  K 
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lui  fit  du  caractère  et  de  la  proBitë 
de  celui  de  Hocquincour. 

Le  chevalier  de  Tourviîîe  fit 
tout  ce  qu'il  crut  nécessaire  pour 
hâter  son  de'part.  II  fut  obligé  de 
se  faire  faire  dés  bardes  ,  parce 
qu'il  avoit  perdu  toutes  les  siennes 
avec  son  vaisseau  ;  mais  il  avoit 
trouvé  beaucoup  d'argent  et  de 
marchandises  dans  celui  des  Turcs. 
Au  bout  de  dix  jours  il  fut  en  état 
Se  mettre  à  la  voile,  résolut  d'aller 
à  Zante  ,  espérant  dy  trouver  le 
chevalier  de  Hocquincour  ,  ou  du 
moins  d'y  apprendre  de  ses  nou- 
velles. Ils  partirent  et  ne  tardèrent 
pas  à  y  arriver.  Le  signor  Jany 
trouva,  en  débarquant,  un  de  ses 
anciens  amis  auquel  il  demanda  des 
n@uveîles  des  deux  vaisseaux  mal- 
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thois  qui  avoient  dû  aborder  depuis 
peu  à  cette  île.  Son  ami  lui  répon- 
dit qu'ils  ëtoient  partis  depuis  deux 
jours  ;  qu'il  y  avoit  un  marchand 
qui  s'e'toit  chargé  de  remettre  une 
lettre  au  chevalier  de  Tourvilîe. 
Le  signor  Jany  se  fit  conduire  chez 
le  marchand  qui  alla  avec  lui  pré- 
senter la  lettre  au  chevalier  de 
Tourviile.  En  voici  à-peu-près  le 
contenu  : 

<<>  Vous  aurez,  sans  doute,  beau- 
coup de  peine ,  mon  cher  chevalier, 
à  me  pardonner  le  tour  que  j'ai 
joué  à  votre  maîtresse  :  vous  le 
regarderez  comme  une  trahison  ; 
mais  une  pareille  conduite  n'est 
point  dans  mon  caractère.  C'est  sa 
destinée  seule  qui  l'a  mise  entre 
mes  mains  ,  et  j'aurois  cru  être 
Ka 
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indigne  de  cette  bonne  forîuae  5 
si  je  l'avois  refusée.  Je  vous  avoue 
sincèrement  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
moi  que  je  n'en  profitasse ,  sans  ce- 
pendant employer  l'horrible  moyen 
delà  violence.  La  plus  belle  femme 
sera  toujours  en  sûreté  avec  moi , 
si  je  ne  trouve  en  elle  aucun  es- 
poir de  retour. 

Votre  maîtresse  constante  et  fî- 
delle  à  vous  aimer  ,  n'a  eu  rien  à 
craindre  de  moi  dans  ma  chambre  : 
j  t  la  lui  ai  cédée  toute  entière ,  saas 
rmterrompre  depuis  le  premier  jour 
qu'elle  y  est  entrée.  Il  est  vrai  que 
j'eus  d*abord  auprès  d'elle  les  em- 
pres-semens  d'un  cavalier  qui  désire 
d'être  aimé  ;  et ,  comme  vous  n'a-» 
viez  pas  voulu  vous  charger  d'elle  , 
je  lui  offris,   à  YOire  refus ,  yii 
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serviteur  qui  n'avoit  pas  tant  de 
dureté  que  vous  ,  et  qui  seroit 
charmé  de  1  avoir  sur  son  bord  et 
de  la  traiter  avec  tout  le  respect 
qui  lui  est  dû.  Mon  langage  et  mes 
protestations  ne  firent  aucun  effet. 
Je  revins  plusieurs  fois  â  la  charge, 
avec  des  soumissions  capables 
de  toucher  un  cœur  moins  pré- 
venu que  le  sien.  Voyant  que  tout 
cela  ne  servoit  qu'à  l'irriter  contre 
moi,  j'ai  pris  le  parti  delà  laisser 
tranquille. 

Nous  sommes  vejjus  à  Zante  , 
espérant  de  vous  y  trouver,  comme 
nous  en  étions  convenus  ,  et  de 
vous  la  remettre  :  mais  après  y 
avoir  séjourné  dix  jours,  sans  avoir 
de  vos  nouvelles,  nous  avons  cru 
qu"il  étoit  inutile  de  vous  y  atten- 
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dre  davantage.  J'ai  proposé  a  votre 
maîtresse  de  la  remener  â  Siffanto; 
ce  qu'elle  a  refusé ,  craignant  sans 
doute  le  ressentiment  de  son  père  ; 
elle  m'a  prié  de  la  conduire  à  Mal- 
the  ,  oii  elle  espère  vous  trouver 
plus  sûrement  qu'ailleurs. 

Elle  est  dans  de  grandes  inquié- 
tudes sur  votre  compte  ,  et  craint 
que  vous  n'ayez  péri  avec  votre 
vaisseau  que  nous  avons  vu  couler 
â  fond  :  mais  le  pavillon  de  Malthe 
qui  a  paru  en  même-  tems  sur  le 
vaisseau  turc ,  contre  lequel  vous 
aviez  à  faire ,  nous  fait  espérer  un 
meilleur  sort  de  votre  fortune  et 
de  votre  valeur. 

Les  deux  vaisseaux  turcs  nous 
©nt  échappé  à  la  faveur  delà  nuit, 
et ,  par  une  fausse  route  qn'ih  oat 
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faite  ,  nous  n'en  avons  plus  eu  de 
nouvelles.  Vous  êtes  le  plus  heu- 
reux ,  puisque  vous  avez  vaincu 
votre  ennemi  ;  cependant  vous  n'a- 
vez pas  beaucoup  gagné  ,  puisque 
votre  vaisseau  a  péri  et  que  vous 
n'avez  fait  qu'un  échange  :  mais  il 
y  a  toujours  de  la  gloire  à  vaincre, 
et  il  semble  que  vous  n'êtes  fait 
que  pour  elle  :  vous  en  trouverez 
par-tout  ,  et  la  victoire  vous  est 
aussi  favorable  que  l'amour. 

Adieu ,  n'ayez  rien  sur  le  cœur 
contre  moi ,  car  le  mien  est  tout 
â  vous.  )> 

Le  Chev.  DE  HOCQUINCOUR, 

Cette  lettre  causa  beaucoup  de 
consolation  au  chevalier  de  Tour- 
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ville.  Il  n'en  lut  que  certains  en- 
droits au  signor  Jany  ,  pour  ne 
pas  lui  faire  connoître  sa  passion 
pour  sa  fille  et  leurs  mutuelles 
amours  ,  de  mariiere  que  ce  mal- 
Jieureux  vieillard  en  fut  assez  cou- 
îent.  Ils  résolurent  d'aller  promp- 
tement  àMaîthe,  pour  trouver  ou 
attendre  le  chevalier  de  Hocquin- 
cour;  y  débarquer  les  deux  dames, 
qui,  de  là,  pourroient  facilement 
passer  â  Smirne  \  et  en  mêrae- 
tems  ,  pour  rendre  compte  au 
grand  -  maître  des  deux  combats. 
Ils  partirent  et  arrivèrent  à  Malthe 
eji  dix  jours.  Le  chevalier  de  Hoc- 
qiiincour  n'étoit  point  encore  arri- 
vé :  les  chevaliers  de  Malthe  vin- 
rent en  foule  en  demander  des  nou- 
velles y  et  de  leurs  camarades  «jus 
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s'étoient  embarques  avec  lui.  M.  de 
Tourville  leur  raconta  ce  qui  s'ëtoit 
passe,  et  se  hâta  d'aller  rendre  ses 
devoirs  au  grand-maître.  Ce  prince 
le  combla  d'amitië  -,  le  pria  plu- 
sieurs fois ,  devant  sa  cour ,  de 
faire  le  récit  des  deux  combats 
qu'il  avoit  essuyés  :  il  ne  pouvoit 
se  lasser  de  l'entendre  et  de  con- 
verser avec  lui.  Le  chevalier  de 
Tourville  retourna  ensuite  à  son 
bord  ,  où  le  signor  Jany  et  les 
deux  dames  étoient  restés  II  avoit 
trouvé  un  logement  assez  com- 
mode pour  eux  et  pour  lui. 

L'hiver  étant  commencé  ,  ils 
furent  obligés  de  s'arrêter  à  Maî- 
îhe,  jusqu'à  la  belle  saison.  Le 
signor  Jany  fut  fort  affligé  de  ne 
pas  trouver  sa  fille  3  comm.e  il  l'a- 
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voit  espéré.  Le  chevalier  ne  l'étoit 
pas  moins  que  lui  ",  mais  il  faisoit 
tout  son  possible  pour  lui  cacher 
ses  sentimens,  même  pour  leçon» 
soler  et  le  rassurer  :  il  ne  put  ce- 
pendant calmer  ses  ennuis  et  son 
affliction.  Le  signor  Jany  alloit 
continuellement  sur  le  port  pour 
voir  s'il  ne  verroit  point  arriver 
quelque  vaisseau  qui  pût  lui  donner 
des  nouvelles  de  sa  chère  fille  :  on 
avoir  beaucoup  de  peine  à  l'en. 
arracher  pour  lui  faire  prendre  la 
nourritureet  le  repos  dont  il  avoit 
besoin. 

(*)  Un  soir  que  le  chevalier  ds 
Tourville  revenoit  du  palais ,  oii  il 
avoit  e'té  faire  sa  cour  au   grand- 

(»)îbid.^ 


»E    TOU  RT  ILLE.    21^ 

maître,  il  vit  beaucoup  de  monde 
qui  sortoit  de  la  maison  qu'il  occu- 
poit.  Il  demanda  ce  que  cela  vou- 
loit  dire;  on  lui  répondit  qu'on  se 
hâtoit  d'aller  chercher  un  mëdeciny 
et  qu'on  craignoit  qu'il  n'arrivât 
trop  tard.  Il  entre  chez  lui  avec 
pre'cipitation  ;  on  lui  dit  qu'on  a 
trouvé  le  signor  Jany  étendu  sur  le 
port  et  sans  connoissance  ;  qu'on 
l'a  apporté ,  mis  sur  son  lit  ;  qu'on 
n'a  encore  pu  le  faire  revenir  :  il 
court  dans  la  chambre  où  il  est  ,  la 
trouve  remplie  de  gens  qui  s'em- 
pressent à  lui  donner  du  secours. 
II  voit  un  moment  après  entrer  le 
médecin  ,  fait  sortir  la  plupart  de 
ceux  qui  sont  dans  la  chambre  et 
ne  servent  qu'à  gêner  et  incommo- 
der le  piakde.  Le  médecin  tâta  le 
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pouls  du  sîgnor  Jany ,  ordonna  des 
iavemens  et  des  vomitifs ,  disant 
que  l'embarras  qu'il  trouvoit  dans 
les  mouvemens  de  ce  pouls  lui 
annoaçoit  une  plénitude.  On  lui 
dit  de  prendre  garde  à  ce  qu'il  alloit 
faire;  que  depuis  dix  jours  le  ma* 
lade  avoit  à  peine  mangé  suffisam- 
ment pour  ne  pas  tomber  xi'inani- 
tion.  Si  cela  est  ^  reprit  le  méde- 
cin, il  faut  lui  donner  des  cordiaux. 
Le  chevalier  de  Tourville ,  que  la 
gravité  et  l'ignorance  de  ce  doc- 
teur injpaiientoient ,  lui  dit  :  «  Il 
faut  tâcher  de  le  faire  revenir ,  et 
l'on  cherchera  ensuite  lés  remèdes 
dont  il  a  besoin.  »  Le  médecin  tira 
de  sa  poche  une  petite  bouteille  qui 
contenoit  un  éîixir  dont  il  fit  pren- 
dre quelques  gouttes  au  .malade. 
Aussi- 
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Aussi-tôt  le  signor  Jany  revint  à 
lui  :  il  se  tourna  du  côté  du  cliei* 
valier  de  Tourviile ,  lui  dit  d'une 
voix  presqu'ëteinte  :  «  Il  est  inu- 
tile que  vous  cherchiez  à  me  rap- 
peler à  la  vie  >  je  ne  puis  survivre 
à  la  perte  de  ma  fille.  J'espérois  la 
trouver  dans  cette  île  avec  le  che- 
valier de  Hocquincour,  comme  il 
vous  l'avoit  écrit  ;  et  n'ayant  point 
eu  de  ses  nouvelles  en  y  arrivant , 
j'ai  été  frappé  d'une  manière  acca- 
blante. J'espérois  cependant  tous 
les  jours  le  voir  arriver,  et  j'allois 
continuellement  l'attendre  sur  la 
port.  Un  bâtiment  venant  du  Le- 
vant a  abordé.  On  a  mis  la  cha- 
loupe à  la  mer  pour  prendre  terre. 
J'ai  couru  au  devant  de  ceux  qui 
ont  débarqué  les  premiers  ^,  leur 
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ai  demandé  des  nouvelles  du  che- 
valier de  Hocquincour,  et  de  Cru» 
vilier.  Ils  m'ont  re'pondu  qu'ils  ne 
les  avoient  point  rencontrés  ;  mais 
que  l'équipage  d'un  bâtiment  véni- 
tiien  ,  qui  s'étoit  trouvé  sur  leur 
route ,  leur  avoit  dit  qu'on  assuroît 
qu'ils  avoient  été  attaqués  par  trois 
vaisseaux  turcs;  qu'on  croyoit  qu'ils 
avoient  péri  ou  été  pris.  Cette  nou- 
velle a  été  un  coup  de  foudre  pour 
moi  :  j'ai  perdu  connoissance,  et 
c'est  inutilement  que  vous  travail- 
lez à  me  guérir.  »  En  achevant  ces 
mots,  il  retomba  enfoiblesse  :  on 
le  fit  encore  revenir. 

Cette  nouvelle  accabla  le  che- 
valier de  Tourvîlle.  II  abandonna 
à  un  autre  le  soin  de  secourir  le 
signer  Jany ,  passa  dans  uae  cbara- 
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Lre  qui  ëtoit  à  côté ,  pour  se  lirrer 
à  sa  douleur.  Les  femmes  dont 
nous  avons  parlé,  s'apperçurent 
de  son  état ,  le  suivirent  pour  le 
consoler  ;  mais  la  douleur  d'avoir 
perdu  sa  chère  Andronique  étoit 
trop  vive  :  il  se  reprochoit  d'avoir 
eu  trop  de  délicatesse,  et  d'être 
la  cause  de  l'état  où  ce  vieillard 
se  trouvoit.  Cependant  le  mal  du 
signor  Jany  augmentoit  :  il  sentit 
qu'il  approchoit  de  sa  fin  •  demanda 
â  parler  en  particulier  au  cheva- 
lier de  Tourville.  Celui-ci  parut 
avec  un  air  abattu  et  l'affliction 
peinte  sur  le  visage.  Le  vieillard  , 
persuadé  que  c'étoit  son  état  â  lui- 
même  qui  la  causoit  ,  lui  dît 
d*une  voix  foible  et  presqu  éteinte: 
«  L'afîliction  que  vous  cause  ma 
L  2 
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situation ,  est  une  preuve  de  là 
sincère  amitié  que  vous  avez  pour 
iTîoi  :  elle  me  causeroit  beaucoup 
de  consolation  ,  si  j'ëtois  capable 
d'en  prendre  à  présent.  La  nou- 
velle que  j'ai  apprise  annonce  que 
ma  fille  est  morte,  ou  qu'elle  est 
tombée  entre  les  mains  des  Turcs , 
ce  qui  est  la  même  chose  pour 
moi.  Je  ne  puis  survivre  à  cette 
perte,  et  tous  les  remèdes  qu'on 
pourroit  me  faire  ne  me  garan- 
tiroient  pas  delà  mort.  Je  sens 
même  qu'il  ne  me  reste  que  très- 
peu  de  tems  à  vivre. 

Souffrez,  cher' chevalier,  que 
je  vous  fasse  un  don  de  tout  ce 
que  j'ai  apporté  ici  avee  moi ,  et 
de  ce  que  j'ai  hissé  à  Siffanto  ; 
de  tout  ce   qui  m'y  est  dû,  et 
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généralement  de  tout  ce  que  je 
possède.  Vous  en  trouverez  l'état 
et  les  titres  dans  mes  papiers. 

En  cas  que  ma  fille  ne  soit  pas 
morte  et  qu'elle  soit  entre  les  mains 
des  Turcs,  vous  aurez,  par  tout 
ce  que  je  vous  laisse ,  une  som- 
me plus  que  suffisante  pour  payer 
sa  rançon  ;  et,  pour  cet  effet,  ]e 
vous  prie  de  tâcher  d'être  promp- 
tément  instruit  de  son  sort ,  de 
ïa  racheter  ,  au  plus  vite  ,  si  elle 
est  entre  les  mains  des  Turcs ,  et 
de  lui  faire  connoître  ensuite  qu'elle 
est  la  seule  cause  de  ma  mort  ',  de 
lui  dire ,  de  ma  part ,  que  se  trou- 
vant sans  père,  sans  mère,  sans 
appui,  le  parti  le  plus  sage 
qu'elle  puisse  prendre  est  de  se 
îçtirer  â  l'Abbaye  de  Siffanto  au- 
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près  de  sa  tante  qui  lui  servira  de 
mère.  Si  elle  ne  veut  pas  pren- 
dre ce  parti ,  je  vous  prie  de  la 
conduire  â  Atheaes  ,  où  vous  la 
remettrez  entre  les  mains  de  Za- 
charîe  Beninzoli ,  son  oncle ,  qui 
l'aime   tendrement. 

Si  elle  est  morte  ,  tout  ce  que 
je  vous  laisse  est  à  vous.  Voilà, 
mon  cher  chevalier  ,  les  dernières 
volontés  d'un  ami  mourant.  » 

A  peine  eut-il  prononcé  ces 
derniers  mots  ,  qu'il  tomba  encore 
en  foiblesse  •  mais  il  revint  bien- 
tôt à  lui  ;  fit  les  formalités  néces- 
saires pour  l'exécution  de  ses  vo- 
lontés ;  s'acquitta  des  devoirs  de 
chrétien  ,  et  mourut  le  lendemain. 
Le  chevalier  de  Tourviîle  fut  sin- 
cèrement a^igé  de   sa    moit  et 
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lui  fit  rendre  les  honneurs  de  la. 
sépulture. 

Le  grand- maître  instruit  de  la 
mort  de  cet  Athénien  et  de 
]'affliction  qu'elle  causoit  au  che- 
valier de  Tourville ,  l'envoya  cher- 
cher, lui  marqua  toutes  sortes  de 
bontés,  alla  même  jusqu'à  tâcher 
de  le  consoler.  Il  lui  proposa, 
pour  faire  diversion  à  sa  douleur, 
d'aller  en  course  avec  un  corsaire 
napolitain,  nommé  Carini ,  qui 
avoit  un  vaisseau  de  cinquante 
pièces  de  canon,  et  demandoit  à 
se  mettre  sous  la  bannière  de  l'or- 
dre. Le  grand- maître  ajouta  que 
ce  corsaire-  se  faisoit  un  plaisir 
d'être  en  société  avec  lui  \  qu'il 
vouloit  même  lui  céder  le  com- 
mandement,   quoiqu'il  fut   très- 
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exercé  au  métier  d( 
'  qu'il  eût  commandé  plusieurs  vais- 
seaux. Le  chevalier  accepta  la  pro- 
position du  prince ,  lui  en  marqua 
sa  reconnoissance  ;  mais  il  dit 
qu'il  se  feroit  un  plaisir  d'étrë 
sous  un  homme  du  mérite  et  de 
îa  réputation  de  Carini  ,  er  qu'il 
profiteroit  de  ses  leçons.  Vous 
ferei  vos  arrangemens ,  reprit  le 
grand  -  maître.  Dès  le  lendemain , 
Cariai  alla  chez  le  chevalier,  q^i 
accepta  toutes  les  propositions 
qu'il  lui  fit.  Carini  étoit  hardi , 
entreprenant  et  fort  expérimenté. 
Sa  réputation  faisoit  beancoup  de 
bruit  dans  le  Levant.  Ils  convinrent 
ensemble  d'attaquer  tous  les  vais- 
seaux turcs  qu'ils  rencontreroient, 
sans  avoir  égard  au  nombie  j   de 


DE    TOUË.VILLE.    12.9 

%^  iamais  prendre  la  fuite  et  de 
u'é\  ^r  jamais  le  combat,  enfin  de 
vaincrt  '^u  de  périr  ;  que  toutes  les 
prises  seroîent  partagées  entr'eux , 
les  officiers,  les  pilotes  et  les  mate- 
lots ,  selon  leur  rang,  lis  convinrent 
encore  que,  si  l'un  des  deux  capital» 
nés  étoit  tué ,  le  survivant  en  héri- 
teroit  :  ils  en  passèrent  un  écrit 
signé  double  entr'eux.  Il  ne  fut 
plus  question  que  de  décider  lequel 
auroit  le  commandement  ;  ils  vou- 
loient  se  le  céder  réciproquement. 
Il  faliut  enfin  que  le  grand-maître 
en  décidât  ]  ii  le  donna  à  Carini , 
mais  ce  ne  fut  qu'à  la  prière  du^ 
chevalier  de  Tourville. 

L'accord  étant  fait,  ils  songè- 
rent i  pourvoir  leurs  vaisseaux  de 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  ^  et  à 
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former  leurs  équipages  :  plusieurs 
chevaliers  se  prése^îterent  pour 
servir  sous  leurs  Ofdres.  On  donna  i 
les  places  de  lieutenant  et  d'ensei- 
gne à  deux  -d'entr'eux  qui  avoient 
déjà  été  en  course  et  avoient  mon- 
tré beaucoup  de  capacité. 

Les  femmes  que  le  chevalier  de 
Tourville  avoit  délivrées  de  l'es- 
clavage, et  qui  occupoient  tou- 
jours la  même  maison  que  lui , 
desiroient  qu'il  les  conduisît  à 
Smirne  :  elles  cherchoient  â  éloi- 
gner le  moment  où  il  faudroit  se 
séparer  de  lui.  Il  leur  dit  qu'il 
goûteroit  beaucoup  de  satisfac- 
tion à  leur  rendre  ce  léger  service  ; 
mais  qu'elles  seroient  trop  expo- 
sées danâ  son  vaisseau  ;  que  la 
prudence  demandoit    qu'elles    en 
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prissent  un  autre.  Il  s'en  trouva 
mn  quidev'oiî  partir  dans  le  même 
tems  que  ceux  du  chevalier  et  de 
Carini  :  il  fallut  se  dire  adieu. 
Elles  avoient  fait  attention  aux 
qualités  extérieures  du  chevalier  ; 
il  leur  avoit  donné  des  preuves  con- 
vaincantes de  son  courage;  tous 
les  jours  il  leur  montroit  la  dou- 
ceur de  son  caractère  ;  elles  étoient 
jeunes;  la  tendresse  ne  pouvoit 
manquer  de  se  joindre  à  leur  re- 
connoissance  î' elles  en  laissèrent 
échapper  des  marques  en  le  quit" 
tant. 

Lorsque  les  vaisseaux  furent 
prêts  à  lever  l'ancre,  les  deux 
capitaines  décidèrent  qu'il  falloit 
prendre  la  route  des  îles  de  Sa- 
ptenza ,  de  Carrera  et  de  Venetica, 
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où  il  etpit  presque  certain  qu'ils 
trouveroient  des  corsaires  turcs 
qui  parcouraient  ordinairement  ces 
parages.  Le  chevalier  de  Tourville 
fit  l'avant- garde.  lîs  passèrent  d'à» 
bord  à  Zante,  où  ils  trouvèrent 
un  vaisseau  vénitien  que  la  crainte 
d'être  pris  par  les  Turcs  y  retenoir. 
Le  capitaine  de  ce  vaisseau  leur 
apprit  que  trois  corsaires  turcs 
croisoient  vers  les  îles  de  Sa- 
pienza,  pour  surprendre  les  vais- 
seaux qui  entroient  dans  le  golfe 
de  Venise,  ou  qui  en  sortoieat. 
Carini  et  le  chevalier  lui  propo- 
sèrent de  l'escorter ,  ■  et  de  faire 
face,  en  cas  d'attaque,  à  un  des 
trois  vaisseaux  turcs.  Il  accepta  la, 
proposition  avec  joie.  Le  cheva- 
lier de  TQurvilie  alla  demander  au 
négociant 
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négociant  qui  lui  avoit  remis  ïa 
lettre  dont  nous  avons  parlé,  s'il 
n'avoit  point  eu  de  nouvelles  du 
chevalier  de  Hocquincour  et  de 
Cruvilier.  Le  négociant  lui  dit  que 
les  deux  capitaines  avoient  passé 
l'hiver  dans  l'île  pour  radouber 
leurs  vaisseaux  qui  étoient  fort 
maltraités  -,  que  le  chevalier  de 
Hocquincour  montoit  un  vaisseau 
turc  ]  qu'il  avoit  été  blessé  légè- 
rement ;  mais  que  Cruvilier  l'avoit 
été  dangereusement  •,  qu'ils  étoient 
partis  depuis  quinze  jours  en  assez 
bon  état  ;  que  le  chevalier  de  Hoc- 
quincour l'étoit  venu  voir  en  arri- 
vant ,  pour  savoir  s'il  lui  avoit  re- 
mis sa  lettre  ,  qu'il  avoit  remar- 
qué qu'ilétoit  triste  et  abattu. 
Le  chevalier  de  Tourville  lui  det 
Tom,  XIL  M 
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tnaada  s'ils  n'avoient  point  Wec 
eux  une  dame  et  une  maure.  Il 
répondit  qu'il  ëtoit  sur  le  port 
lorsque  leurs  vaisseaux  avoient 
pris  terre  ;  qu'il  n'avoit  point  vu 
de  femme  ;  qu'il  ne  leur  en  avoit 
même  jamais  entendu  parler  , 
quoiqu'il  les  vît  souvent. 

Le  chevalier  de  Tourviîle  ap- 
prit ,  avec  satisfaction  ,  que  celui 
de  Hocquincour  n'ëtoit  pas  mort , 
'comme  on  lui  avoit  dit.  Malgré 
Jes  Sujets  qu'il  croyoit  avoir  de 
s'en  plaindre ,  il  avoit  toujours 
conservé  pour  lui  une  sincère 
amitié  :  mais  cette  joie  étoit  bien 
troublée  par  la  certitude  de  la 
perte  d'Androniqne  ;  il  se  per- 
suada qu'elle  avoit  été  tuée  dans 
le  combat,  puisque  le  chevalier  d« 
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Hocquincour  ne  l'avoit  pas  avec 
lui.  Sa  douleur  se  réveilla.  Il  mur- 
mura encore  contre  le  chevalier 
de  Hocquincour ,  l'accusa  d'être 
la  cause  de  la  mort  de  cette  char- 
mante fille. 

Il  fallut  cependant  faire  trêve 
a  sa  douleur  et  partir.  On  de'cida 
que  le  vaisseau  marchand  iroit  en 
avant.  Lorsqu'il  fut  à  la  hauteur 
de  l'île  Carrera,  il  fil  signal  et 
annonça  qu'il  appercevoit  trois 
voiles;  se  mit  en  panne  pour  at- 
tendre Carini  et  le  chevalier  de 
Tourville  qui  le  joignirent  promp- 
tement.  Les  trois  vaisseaux  turcs 
avançoient  avec  confiance  :  ils 
croyoient  que  ceux  qu'ils  voyoient 
étoient  des  marchands  qui  alloient 
bientôt  être  leur  proie  ;  mais  ea 
M  2 
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approchant  ils  connurent  leur  ei?- 
reur  et  n'en  crurent  pas  moins  la 
victoire  assurée. 

Carini  fit  mettre  le  vaisseau 
marchand  entre  le  sien  et  celui 
an  chevalier,  afin  de  le  secourir 
en  cas  de  besoin.  Lorsque  les 
Turcs  furent  à  la  porte'e  du  canon , 
ils  lâchèrent  toutes  leurs  bordées. 
Le  plus  fort  faisoit  face  au  che- 
\'alier  de  Tourville  qui  ne  fit  sa 
décharge  que  lorsqu'il  fut  à  bout 
portant.  Elle  incommoda  beaucoup 
celui  des  Turcs  dans  sa  manœuvre: 
alors  ils  voulurent  venir  à  l'abor- 
dage ;  mais  on  les  repoussa  ,  et  on 
leur  tua  beaucoup  de  monde  par 
le  feu  de  la  mousqueterie.  Ils 
revinrent  cependant  plusieurs  fois 
à  la  charge.  :  le  chevalier  de  Tour» 
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ville  résolut  de  le^  laisser  entrer  ; 
ordonna  à  plusieurs  matelots  de  se 
tenir  prêts  à  couper  les  amares  et 
a  éloigner  avec  les  boute -hgrs  le 
bâtiment  turc ,  lorsqu'ils  verroîent 
.qu'un  certain  nombre  d'ennemis 
seroit  passé  sur  le  sien.  Il  en 
entra  d'abord  cent  cinquante. 
Alors  on  exécuta  les  ordres  du 
chevalier  :  le  vaisseau  turc  fut 
repoussé  ;  le  feu  de  l'artillerie  le 
tint  en  respect.  Le  chevalier  de 
Tourville  ,  à  la  tête  d'une  partie 
de  ses  gens  ,  mit  en  pièces  la  plu- 
part de  ceux  qui  étoient  entrés  ' 
dans  son  vaisseau  ;  et  força  le  reste 
de  mettre  les  armes  bas ,  les  fit 
passer  à  fond  de  cale.  Il  ordonna 
â  son  lieutenant  de  laisser  faire  un 
second  abordage  j  et  à  i'équipa|e 
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de  se  comporter  comme  la  pre- 
mière fois.  Cent  Turcs  ou  à-peu- 
près  5  passèrent  sur  son  vaisseau 
et  eurent  le  même  sort  que  les 
premiers.  Alors  il  résolut  d'abor- 
der à  son  tour  le  vaisseau  turc  ,  où 
les  prisonniers  lui  dirent  qu'il  ne 
restoit  au  plus  que  cinquante  hom- 
mes. Il  le  fit  sans  trouver  beau- 
coup de  résistance,  et  s'en  rendit 
maître  ;  y  laissa  une  partie  de  son 
équipage ,  en  donna  le  comman- 
dement à  son  lieutenant  ;  repassa 
sur  son  bord;  alla  avec  sa  prise 
au  secours  de  Carini  et  du  vais- 
seau marchand.  Carini  avoit  essuyé 
un  combat  des  plus  opiniâtres  , 
pour  empêcher  l'abordage  et  sou- 
tenir le  vaisseau  marchand.  Les 
éeux  vaisseaux  turcs  voyaat  arriyer 
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le  chevalier  avec  la  prise,  sur  la- 
quelle on  avoit  arboré  le  pavillon 
de  Malthe  ,  priren-t  la  fuite  :  mais 
un  d'eux  se  trouva  si  endommagé 
qu'il  ne  put  aller  loin.  Ceux  qui 
le  montoient,  voyant  qu'ils  ne 
pouvoient  ni  fuir  ni  se  défendre  , 
prirent  le  parti  du  désespoir  :  ils 
mirent  le  feu  aux  poudres  et  firent 
sauter  leur    vaisseau. 

Carini  et  le  chevalier  de  Tour- 
ville,  se  voyant  débarrassés  des 
deux  vaisseaux  turcs  ,  visitèrent  la 
prise  :  ils  y  trouvèrent  beaucoup 
de  marchandises  d'un  grand  prix; 
une  quantité  considérable  d'argent 
qui  fut  partagée  suivant  le  traité 
qu'on  avoit  fait  en  partant.  11  y 
avoit,  en  outre,  un  grand  nombre 
d'esclaves  chrétiens  qui  servireat 
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â  augmenter  les  équipages.  Parmi 
ces  esclaves,  il  se  trouva  une 
maure  que  le  chevalier  de  Tour- 
ville  reconnut  d'abord  pour  être 
celle  de  la  belle  Andronique.  Sa 
surprise  et  sa  joie  furent  extrêmes; 
mais  il  ne  pouvoit  ni  l'entendre 
ni  se  faire  entendre  d'elle.  Cette 
fille  s'apperçut  de  sa  surprise  et 
sentit  son  embarras;  elle  lui  fit 
signe  de  la  suivre.  Il  ordonna  à 
quatre  matelots  de  l'accompagner. 
Elle  les  conduisit  à  la  Sainte- 
Barbe  ,  où  ils  trouvèrent  une 
jeune  fille  qui  étoit  â  demi-morte. 
Ils  la  prirent ,  la  portèrent  à  la 
chambre  |du  capitaine ,  où  étoit 
alors  le  chevalier  de  Tourville, 
plongé  dans  la  tristesse.  Quelle 
surprise  et  quelle  joie  pour  lui  de 
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fcconnoître  sa  chère  Andronique 
dans  la  personne  que  les  rnateîats 
apportoient  dans  sa  chamfere  1  Sa 
joie  auroit  été'  parfaite,  si  l'e'tat 
où  il  la  voyoit  ne  Teût  troublée. 
Il  lui  lit  donner  tous  les  secours 
dont  elle  avoit  besoin.  La  situa- 
don  déplorable  où  elle  s'étoit  vue, 
îe  refus  qu'elle  avoit  constamment 
fait  de  manger,  l'avoient  mise  dans 
le  plus  grand  abattement.  Elle 
ouvrit  les  yeux,  et  le  premier 
objet  qui  s'offrit  à  ses  regards 
fut  le  chevalier  de  Tourville  :  ellô 
poussa  un  grand  cri  et  perdit  en- 
core connoissance  \  mais  elle  re- 
vint bientôt  ;  trouva  son  cher 
chevalier  à  ses  côtés  qui  tenoit 
ane  de  ses  mains  et  l'arrosoit  de 
&e$  krmes,   «  N'est  -  ce  point  ua 
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songe ,  dit-elle  ,  en  poussant  un 
soupir  ?  puis-je  en  croire  mes  yeux? 
est  -  ce  bien  vous  ,  cher  cheva- 
lier »  ?  «  Oui  ,  c'est  moi ,  beîîe 
Andronique  I  j'ai  pensé  mourir  de 
douleur  de  vous  avoir  perdue  ; 
mais  je  suis  assez  heureux  de  vivre 
encore  pour  goûter  le  plaisir  de 
vous  revoir.  » 

Sa  joie  étoit  si  grande  qu'elle 
avoit  peine  à  parler.  Le  che-i 
valier  ,  sachant  qu'elle  avoit 
besoin  de  prendre  quelque  nour- 
riture pour  rétablir  ses  forces  , 
l'engagea  à  manger  et  à  se  repo- 
ser. Quoiqu'il  eût  bien  désiré  de 
s'entretenir  avec  elle  ,  il  la  quitta, 
feignant  d'être  obligé  d'aller  don- 
ner des  ordres  indispensables. 

Les    trois  capitaines  des  vais» 
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seaux  malthois  se  réunirent  pour 
délibérer  sur  le  ~  parti  qu'ils  dé- 
voient prendre.  Celui  du  vaisseau 
marchand  leur  conseilla ,  les  pria 
même  d'aller  à  Venise  ,  leur  assu- 
rant qu'ils  s'y  radouberoient  plus 
facilement^  qu'il desiroit  d'ailleurs 
leur  donner  des  marques  de  sa 
sincère  reconnoissance.  Il  ajouta 
qu'ils  y  vendroient  plus  avantageu- 
sement leurs  esclaves  et  les  mar- 
chandises qu'ils  avoient  prises.  Les 
Malthois  goûtèrent  ses  avis  et 
convinrent  de  les  suivre.  On  don- 
na des  ordres  en  conséquence , 
et  le  chevalier  de  Tourville  alla 
voir  si  sa  chère  Andronique  repo- 
soit  :il  la  trouva  éveillée,  lui  dit: 
«  Quel  bonheur ,  quelle  satisfac- 
lion  pour  moi ,  belle  Andronique, 
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de  vouv  trouver  après  les  craint^ 
mortelles  et  les  chagrins  affreux 
^ue  j'ai  essuyés  pour  vous) 

Si  vous  aviez  été ,  Jui  répondit- 
elle  ,  aussi  sensible  à  mon  sort 
que  vous  voulez  ïe  faire  paroître, 
vous  n'auriez  pas  manqué  à  la 
parole  que  vous  m'aviez  donnée 
avant  votre  départ  de  Siffanto,  et 
vous  m'auriez  épargné  jbien  des 
peines ,  des  chagrins  et  des  souf- 
frances. »  Le  chevalier  chercha  à 
s'excuser,  lui  dit  :  que  ses  inquié- 
tudes et  ses  chagrins  avoient  au 
moins  égalé  les  siens;  mais  que 
sa  présence  lui  faisoit  tout  oublier 
et  rendoit  le  calme  à  son  esprit  ; 
qu'il  en  avoit  coûté  beaucoup  a 
son  cœur  pour  agir  avec  elle  comme 
il  avoit  fait,  mais  que  son  honneur 
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Vy  avoit  forcé.  Il  la  pria  de  lui  faire 
le  récit  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  depuis  son  départ  de  Sif- 
fanto. 

«  Vous  savez ,  lui  dit  -  elle  , 
qu'à  notre  dernier  entretien  vous 
feignîtes  de  consentir  à  mes  désirs 
et  d'entrer  dans  le  complot  que 
j'avois  formé  pour  mon  évasion. 
Vous  savez  encore  que  vous  me 
promîtes  de  faire  tenir  sur  le  port 
un  matelot  avec  votre  chaloupe 
pour  me  conduire  à  votre  bord. 
Je  fis  tous  les  préparatifs  que  je 
crus  nécessaires.  Le  tems  marqué 
pour  mon  départ  approchoit,  j'avois 
un  secret  pressentiment  des  mal- 
heurs qui  m'attendoient.  J'envi- 
sageai l'état  déplorable  où  j'allois 
mettre  mon  père  :  ma  tendresse 

Tome  XIL  N 
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pour  lui  se  réveilla  et  prît  le  to* 
«us  sur  celle  que  j'ai  pour  vous.  Je 
me  rappeUai  mon  devoir  ;  j'écoutai 
ma  vertu  ,  et  la  raison  me  iit  en- 
trevoir le  précipice  où  j'allois  me 
jeter.    J'étois  prête  à  abandonner 
mon  projet ,  mais  votre  image  me 
revint  a  l'idée,    et    mon    amour 
triomphoit  de  la  raison  •,    mais  la 
raison  reprenoit  son  empire.  J  e- 
tois  dans  cette  agitation ,  lorsque 
minuit  sonna.    Le  valet  de   mon 
père  entra  dans  ma  chambre  :  je 
lui  dis  que  l'avois  changé  de  réso- 
lution j   mais  cela  étoit  contraire 
à  ses   intérêts ,  comme  je  l'ai  su 
depuis  ;   il  me  représenta  que  j'en 
avois  trop  fait  pour  reculer  ;  me 
£t  une  peinture  sî  touchante  du 
46§espoir  où  je  nemanqueroispas 
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,5e  voijs  jeter  en  manquant  a  ma 
parole,  que  je  ne  fus  plus  maî- 
tresse de  moi  :  je  suivis  le  pen- 
chant qui  m'entraînoit  vers  vous. 
Je  partis  avec  ma  maure  et  lui  : 
j'entrai  toute  tremblante  dans  la 
chaloupe.  Dès  que  je  fus  arrivée, 
un  oincier  vint  â  moi ,  me  con- 
duisit dans  la  chamfere  du  capi- 
taine, me  dit  que  vous  étiez  allé 
à  la  frégate  du  chevalier  de  Hoc- 
quincour  pour  régler  le  départ  , 
«t  que  vous  seriez  bientôt  de  re- 
tour; qu'en  partant  vous  aviez 
donné  ordre  qu'on  me  mît  dans 
cette  chambre.  Je  le  crus  de  bon- 
ne foi ,  mais  une  demi  -  heure 
après  je  vis  entrer  le  chevalier  de 
Uocquincour,  qui  se  jeta  à  mes 
ecoux,  me  pria  de  lui  pardonpxer 
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sa  supercherie  ;  ajouta  qu'ayanf 
appris  que  vous  n'aviez  pas  voula 
me  prendre  sur  votre  bord,  i! 
avoit  fait  tenir  sa  chaloupe  à  la 
place  de  la  vôtre  pour  me  conduire 
au  sien ,  et  qu'à  votre  place  il 
m'offroit  en  lui  l'amant  îe  plus 
tendre ,  le  plus  sincère  et  le  plus 
constant.  Les  pleurs  et  les  gémis- 
semens  furent  ma  réponse  :  cepen- 
dant le  vaisseau  alloit  :  le  votre 
étoit  en  avant  :  je  vous  appell^^ 
plusieurs  fois,  mais  vous  étiez 
trop  éloigné  ,  vous  ne  m'enten- 
diez pas. 

Le  chevalier  de  Hocquincour  , 
voyant  que  je  m'obstinois  à  ne 
pas  l'écouter ,  que  je  lui  marquois 
même  de  l'aversion ,  se  retira  et 
me  laissa  ce  jour-là  en  liberté,  ii 
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revint  le  lendemain,  mais  je  ne 
répondis  à  ses  empressemens  que 
par  des  marques  de  mépris.  Il 
revint  une  troisième  fois  et  ne 
fut  pas  mieux  reçu.  Depuis  ce 
tems  il  n'a  eu  pour  moi  que  des 
égards  ,  m'a  même  marqué  du  res- 
pect. Lorsqu'il  me  voyoit  plon- 
gée dans  la  tristesse ,  il  ne  man- 
quoit  jamais  de  me  parler  de  vous  , 
parce  qu'il  s'étoit  apperçu  que 
c'etoit  le  seul  moyen  de  me  faire 
plaisir. 

Lorsque  vous  rencontrâtes  les 
taisseaux  turcs  et  que  je  vis  qu'on 
se  disposoit  à  combattre ,  dans 
quelles  alarmes  ne  fus  -  je  pas  par 
rapport  à  vous  I  j'aurois  souhaité 
d'être  sur  votre  vaisseau  pour  par- 
tager le  danger  avec  vous.   Lors^ 
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que  nous  fumes  assez  près  pcftîf 
voir  tous  les  périls  auxquels  vous 
vous  exposiez ,  que  de  vœux  ne 
fis-je  pas  pour  vous  1  Tous  les 
coups  qu'on  tiroit  sur  votre  vais- 
seau m'alloient  jusqu'au  cœur  ;  je 
ne  cessois  de  crier  et  de  vous 
appeller  ,  et  mes  cris  ne  pouvoient 
être  entendus.  Mes  alarmes  devin- 
rent bien  plus  terribles  lorsque  je 
vis  couler  bas  votre  vaisseau  :  je 
vous  crus  perdu  ,  et  sur-le-champ 
je  tombai  sans  connoissance.  Le 
chevalier  d^  Hocquincour  entra  à 
l'instant  dans  ma  chambre  :  il 
comprit  la  Cau^e  de  l'ëtat  ou  je 
me  trouvois  ^  me  fit  donner  un 
prompt  secours  et  me  quitta  pour 
aller  combattre.  Lorsqu'il  sut  que 
î'étois  revenue  à  xsm,  il  me  lit 
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^ire  que  vous  étiez  sur  l'autre 
vaisseau  que  vous  aviez  sûrement 
pris  ;  qu'on  venoit  d'y  arborer  le 
pavillon  de  Malthe.  Cette  nouvelle 
calma  mes  douleurs  :  j'espe'rois 
qu'après  le  combat  j'aurois  le  plai- 
sir de  vous  voir  :  mais  le  cheva- 
lier de  Hocquincour  et  Cruviiier 
se  mirent  à  la  poursuite  des  deux 
vaisseaux  contre  lesquels  ils  a  voient 
â  faire ,  et  qui ,  ayant  vu  que  vou$ 
vous  étiez  emparé  de  l'autre  , 
avoient  pris  la  fuite.  La  nuit  les 
déroba  à  la  poursuite  des  deujs 
capitaines ,  qui  voulurent  vous 
rejoindre  et  ne  vous  trouvèrent 
plus. 

Le  chevalier  de  Hocquincour 
se  rendit  auprès  de  moi  et  fît  touS 
ee  qu'il  put  pour  me  consoler  ^ 
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m'assura  qu'on  vous  trouveroit  a 
Zante,  oîi  ëtoit  le  rendez-vous. 
On  s'y  rendit ,  on  vous  attendit  ; 
mais  vous  n'y  vîntes  pas  ,  et  Ton 
fut  obligé  de  partir.  On  pre'suma 
que  vous  étiez  allé  à  Malthe.  Le 
chevalier  de  Hocquincour ,  me 
voyant  toujours  plongée  dans  la 
tristesse ,  me  proposa  de  me  re- 
conduire auprès  de  mon  père  ou 
d'aller  à  Malthe,  J'avois  trop  of- 
fensé mon  père  pour  oser  paroître 
devant  lui  ;  je  priai  qu'on  me 
conduisît  à  Malthe.  Nous  partî- 
mes ,  et  l'espérance  de  vous  re- 
voir calma  mes  ennuis.  Quelques 
Jours  après  notre  départ  de  Zante , 
comme  je  dormois  tranquillement, 
je  fus  réveillée  par  le  bruit  du  ca- 
japo  j  je  me  levai  ^  je  courus  à  h 
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fenêtre  de  ma  chambre  ,  je  vis 
deux  grands  vaisseaux  contré  les- 
quels les  nôtres  avoient  déjà  com- 
mencé le  combat.  Je  me  sentis 
peu  alarme'e  :  vous  n'y, étiez  pas  , 
et  rien  ne  m'intéressoit.  J'ignorois 
cependant  que  je  couroisun  danger 
bien  plus  grand  pour  moi  que  celui 
de  perdre  la  vie.  Le  chevalier  de 
Hocquincour  combattoit  avec  une 
intrépidité  qui  sembloit  lui  annon^ 
cer  la  victoire.  J'entendis  tout-à- 
coup  un  bruit  terrible  sur  le  vais- 
seau où  j'étois.  Il  étoit  excité  par 
un  nombre  considérable  de  Turcs 
qui  avoient  passé  sur  notre  bord. 
Le  chevalier  de  Hocquincour  , 
n'ayant  pu  empêcher  l'abordage, 
se  battoit  en  désespéré.  Il  remar- 
gua  que  la  plus  grande  partie  des 


Turcs  du  vaisseau  contre  lequel  'â 
combattoit  e'toient  sur  le  sien  , 
qu'il  se  trouvoir  par  là  déptîurvii 
de  monde  ;  il  prit  la  résolution  d'y 
passer  avec  tout  son  équipage.  lî 
s'en  rendit  bientôt  maître ,  fit  cou- 
per les  amares  ,  gagna  le  large  et 
fit  tirer  à  bout  portant  sur  le  sien 
qu'il  venoit  d'abandonner,  Cru^ 
tâlier ,  qui  avoit  eu  du  dessous  , 
s'étoit  retiré  à  force  de  voiles.  Les 
deux  vaisseaux  ennemis  étoienfc 
trop  maltraités  pour  les  poursuivre. 
Le  premier  soin  des  Turcs  fut  de 
visiter  la  frégate  que  le  chevalier 
de  Hocquincour  leur  avoit  aban- 
donnée. J'étois  dans  la  chambre 
du  capitaine ,  accablée  de  douleur 
et  de  crainte ,  lorsqu'on  vint  én- 
oncer la  pprtç  :  plusieurs  Tv^iM 
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entrèrent  à  la  fois.  Si-tôt  que  je 
les  vis,  je  perdis  connoissance. 
Etant  revenue  â  moi ,  je  me  trou- 
vai seule  avec  ma  maure  et  un 
Turcquiétoiten  sentinelle  à  notre 
porte.  Je  fis  alors  les  réflexicng 
les  plus  tristes  et  les  plus  acca- 
fclantes.  Peu  de  tems  après  je  vis 
entrer  un  Turc  assez  bien  cou- 
vert ,  qui  me  dit ,  en  langue  arabe , 
que  ma  maure  m'expliqua,  qu'il 
falloit  passer  sur  l'autre  vaisseau. 
Dans  la  visite  qu'on  venoit  de  faire 
de  la  frégate  ,  on  avoit  trouvé 
qu'elle  faisoit  eau  en  plusieurs  en- 
droits ,  de  manière  qu'il  e'toit  im- 
possible de  la  surmonter,  ce  qui 
les  engagea  à  porter  promptement 
sur  l'autre  vaisseau  tout  ce  qu'il  y 
«vcit;  <ie  çlus  précieu^x  9  et  de  gj'| 
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faire  passer.  J'aurois  mieux  aimé 
qu'on  m'eût  laissé  périr  avec  le 
vaisseau  :  la  mort  étoit  préférable 
â  la  situation  oii  j'étois.  On  me 
présenta  la  main  pour  me  conduire 
à  la  chaloupe,  ensuite  â  l'autre 
vaisseau.  Ce  commandant  me  reçut 
avec  politesse ,  me  fit  entrer  dans 
la  chambre  du  capitaine ,  mit  une 
sentinelle  à  la  porte,  pour  que 
personne  n'y  entrât  :  on  laissa  ma 
maure  avec  moi.  Quelque  tems 
après,  je  vis  entrer  ce  comman- 
dant avec  celui  du  vaisseau  que  le 
chevalier  de  Hocquincour  avoit 
pris.  Il  lui  dit  :  que  penses-tu  de 
cette  prise  ?  Comment  trouves-tu 
cette  femme  ?  Ma  maure  m'expli- 
,  quoit  tout  ce  qu'ils  disoient.  L'au- 
tre lui  répondit  :  Je  la  trouve  trop 

helh 
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heîîe  pour  toi  :  fais-t'en  un  mériie  ' 
auprès  du  grand-visir  qui  te  saura 
gré  d'un  tel  présent.  J'appris  par 
là  le  sort  auquel  on  me  desîinoit; 
mais  je  résolus  de  l'éviter  par  la 
mort.  Environ  une  heure  après  , 
on  vint  étendre  à  terre  un  grand 
tapis ,  sur  lequel  on  servit  à  man- 
ger :  les  deux  capitaines  parurent 
et  m'invitèrent  à  prendre  quelque 
nourriture  j  mais  j'étois  trop  afili- 
gée  pour  songer  à  manger.  Ils 
continuèrent  à  avoir  pour  moi  les 
plus  grands  égards  ,  me  cédèrent 
la  chambre  du  capitaine  avec  la 
liberté  de  la  fermer  pendant  la  nuit  ; 
mais  ils  la  faisoient  ouvrir  tous  les 
matins  et  venoientme  contempler. 
Un  jour  celui  auquel  j'appartenoiâ 
vint  seul ,    me  tint  des  discours 
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tendres ,  parla  ensuite  en  maître 
qui  veut  être  obéi.  Je  pris  un  air 
de  fermeté  ;  lui  fis  dire  par  ma 
maure  que  ma  vertu  m'éroit  plus 
chère  que  la  vie  ;  que  je  me  don- 
nerois  plutôt  la  mort  que  de  con- 
sentir à  ses  désirs.  Je  m'élançai  en 
même-tems  sur  un  poignard  qu'il 
avoit  à  son  côté  ,  je  l'arrachai  du 
fourreau  ,  le  lui  présentai.  Il  fat  si 
étonné  qu'il  sortit  sans  c-hercher  à 
ravoir  son  poignard.  J'en  fus  char- 
mée et  formai  la  résolution  de  ne 
m'en  point  dessaisir  afin  de  m'en 
servir  contre  moi-même  en  cas  de 
besoin.  Ce  capitaine  ne  reparut 
plus  dans  ma  chambre  qu'étant 
accompagné.  Les  Turcs  se  rendi- 
rent aux  îles  de  Sîrivali ,  ou  ils 
trouYêfgflt  deux  auti:€s  corsaires 
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ée  leur  nation  avec  lesquels  ils 
firent  socie'té  -,  mais  le  tems  n'é- 
tant pas  propre  à  courir  les  mers, 
ils  restèrent  deux  mois  dans  cette 
île.  La  saison  étant  devenue  plus 
commode,  ils  partirent  au  nombre 
de  trois  vaisseaux.  Le  capitaine 
auquel  j'appartenois  n'en  avoit 
point  :  il  attendoit  qu'ils  en  eus- 
sent pris  quelqu'un  pour  aller  me 
présenter  au  grand- vi sir.  Ilsmouil- 
krent  quelque  tems  vers  le  cap  de 
Matapa ,  où  ils  trouvèrent  un  vais- 
seau auquel  ils  donnèrent  la  chasse 
et  qui  leur  échappa  â  la  faveur  da 
vent.  Ayant  appris  que  le  prové- 
tliteur  de  Zante  devoit  retournep 
à  Venise  ,  que  c'étoit  un  homme 
fort  riche,  qui  portoit  avec  lui 
tous  ses  trésors  5  ils  prirent  la  ré» 
O  2 
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solution  de  î'attaquer,  se  rendi- 
rent vers  les  îles  de  Carrera  et  de 
Venetica. 

Ils  y  étoient  à  l'attendre  à  son 
passage ,  lorsque  vous  y  êtes  arrivé, 
îes  avez  attaqués.  C'est  par  votre 
victoire  que  j'ai  eu  îè  bonheur  de 
sortir  de  leurs  mains.  11  est  d'au- 
tant plus  grand  que  c'est  dans  îes 
TÔtres  que  je  tombe.  Le  Ciel  me 
dédommage  de  tous  mes  maux  ,  en 
me  rendant  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde.  „ 

Le  chevalier  l'avoit  écoutée  avec 
attentioa  :  les  dangers  auxquels  elle 
avoit  été  exposée ,  les  chagrins 
qu'elle  avoit  essuyés  ,  la  lui  ren- 
doient  encore  plus  intéressante.  Il 
étoit  au  comble  de  la  joie,  de  la 
posséder  et  de  ne  devoir  ce  boa- 


DE  ToURVfLLE.  i6î 
îieur  qu'à  lui-même.  Il  lui  fit  |?n- 
core  le  tableau  des  tourmens  qu'il 
avoit  endures  pour  elle. 

**  C'est  ce  traître  de  valet ,  re- 
prit-elle ,  que  j'ai  mené  avec  moi, 
qui ,  sous  l'espoir  d'une  récom- 
pense ,  m'a  livrée  au  chevalier  de 
Hocquincour  ,  en  lui  assurant  que 
quand  je  serois  en  son  pouvoir  , 
il  n'auroit  pas  de  peine  ^  me  sé- 
duire. Il  a  reçu  le  châtiment  dû  à 
sa  perfidie  :  il  périt  dans  le  com- 
Ijat  où  je  tombai  entre  les  mains 
des  Turcs.  Le  chevalier  de  Hoc- 
quincoui*  ,  voyant  qu'il  s'étoit 
trompé ,  m'a  témoigné  un  si  vif 
repentir  ,  m'a  marqué  tant  de  res- 
pects ,  que  je  me  sens  disposée  à 
lui  pardonner.  „ 

Le  chevalier  de  Tourville  lui  dit 

03 
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que  ses  sentimensdëtermineroiênt 
toujours  les  siens  ,  et  qu'il ,  ne 
inarqueroît  jamais  aucun  me'conte- 
iTientau  chevalier  de  Fîocquincour. 
Il  lui  raconta  ensuite  ce  qui  lui 
étoit  arrive  depuis  leur  séparation  , 
les  circonstances  de  la  mort  de 
son  père  ,  et  lui  fit  connoître  les 
dernières  intentions  de  ce  respec- 
table vieillard.  Elle  versa  un  tor- 
rent de  larmes  ,  se  reprocha  à  elle- 
même  d'être  la  cause  de  la  mort 
du  plus  tendre  des  pères. 

"  Les  suites  funestes  de  mon 
.imprudence  ,  reprit-elle  ,  me  cau- 
sent de  grands  remords  et  me  font 
faire  bien  des  réflexions.  Mon  in- 
clination et  des  raisons  très-pres- 
santes me  [forcent  à  rejeter  les 
deux  partis  qu'il  vous  a  chargé  de 
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me  proposer.  Je  crois  que  celui 
du  couvent  me  convient  mieux 
que  tous  les  autres.  Je  veux  y 
aller  et  y  rester  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  à  Dieu  de  me  faire  connoîîre 
l'état  auquel  il  me  destine.  Nous 
allons  à  Venise  j  j'ai  souvent  en- 
tendu parler  de  cette  ville  à  mon 
père  ,  j'y  ai  même  été  dans  ma 
tendre  jeunesse,  c'est  là  où  je  de- 
sire  de  me  retirer.  „ 

Le  chevalier  lui  renouvelîa  ses 
protestations  d'amour  et  de  ten- 
dresse ;  lui  dit  que  s'il  ne  consul- 
toit  que  son  cœur  ,  il  s'opposeroit 
à  une  résolution  qui  alloit  le  priver 
du  bonheur  de  la  voir;  ajouta  que 
d'un  autre  côté  ,  réfléchissant  au 
danger  qu'il  y  auroit  pour  elle  à 
le  suivre  dans  ses  courses,  il  sa- 
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criiioit  ce  bonheur  à  la  raison  qui 
exigeoit  qu'il  la  mît  en  sûreté  ;  que 
la  seule  grâce  qu'il  lui  demandoit, 
ëtoit  de  lui  donner  souvent  de  ses 
nouvelles  ,  et  de  permettre  qu'il 
allât  lavoir,  ce  qu'il  feroit  le  plus 
souvent  qu'il  pourroit. 

Lorsqu'ils  furent  arrive's  à  Ve- 
nise ,  le  capitaine  marchand  cher- 
cha à  leur  procurer  tous  les  agre'- 
mens  possibles.  Le  doge  instruit 
du  combat  qu'ils  avoient  essuyé, 
envoya  chercher  le  capitaine  mar- 
chand qui  lui  fit  un  fidèle  récit  de 
ce  combat  ;  vanta  la  valeur  du 
chevalier  de  Tourville  ,  auquel  il 
attribua  l'honneur  de  la  victoire. 
Le  doge  conçut  le  désir  de  voir  un 
homme  si  estimable  :  le  capitaine 
mârch^ad  le  dit  au  chevalier  et 
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l'engagea  à  rendre  visite  au  prince. 
Le  doge  lui  voyant  un  air  très- 
jeune  ,  eut  peine  â  croire  ce  qu'on 
lui  en  avoit  dit  :  il  le  regarda  avec 
étonnement  et  admiration  ,  lui  fit 
ï'accueil  le  plus  gracieux  ;  donna 
ses  ordres  pour  qu'il  eût  dans  Ve- 
nise tous  les  agréoieas  qu'il  pour- 
roit  désirer ,  et  tous  les  secours 
nécessaires  pour  radouber  ses  vais- 
seaux. 

La  belle  Andi-onique ,  toujours 
ferme  dans  sa  résolution  ,  ne  de- 
mandoit  plus  qu'à  l'ese'cuter.  Le 
chevalier  ,  quoiqu'il  en  coûtât  â 
son  cœur ,  chargea  le  capitaine 
marchand  de  lui  chercher  un  cou- 
vent :  il  en  eut  bientôt  trouvé.  Le 
chevalier  remit  à  cefte  aimable 
fille  tout  ce  que  son  père  lui  avoit 
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laissé;  y  ajouta  du  sien,  poût» 
qu'elle  ne  manquât  de  rien*,,  luî 
promit  de  passer  à  Siffanto ,  d'y 
prendre  tout  ce  qui  appartenoit  au 
signor  Jany ,  comme  il  en  avoit 
îe  pouvoir,  et  de  le  lui  envoyer. 
li  ne  se  sentit  pas  la  force  de  l'ac- 
compagner au  couvent  :  Andro- 
nîque  n'en  fut  pas  fâchée,  eïfe 
craignoit  que  les  religieuses  ne 
s  apperçussent  de  sa  tendresse  pour 
lui.  Carini  et  le  capitaine  mar- 
chand furent  chargés  de  la  con- 
duire :  lorsqu'ils  la  quittèrent  , 
elle  leur  dit  de  prier  le  chevalier 
de  sa  part  d^  ne  la  plus  voir  ; 
qu'elle  craignoit  que  sa  présence 
ne  troublât  sa  tranquillité;  mais 
qu'il  lui  feroit  plaisir  de  lui  donner 
de  ses  nouvelles.  Le  chevalier  de 
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Tourville ,  qui  la  respectoît  autant 
qu'il  l'aimoit  ,  résolut  de  se  con- 
formera ses  sentimens.  Il  engagea 
Carini  et  le  chevalier  Marini  qu'ils 
avoient  fait  capitaine  de  la  prise  , 
a  partir  promptement.  Il  avoit 
dessein  de  se  rendre  a  Siffanto 
pour  y  prendre  ,'  comme  nous 
l'avons  dit ,  ce  qui  appartenoit  au 
signor  Jany ,  et  l'envoyer  à  sa 
iille  ;  mais  lorsqu'ils  furent  à  la 
hauteur  de  Venetica  ,  le  chevalier 
Marini,  qui  étoit  en  avant,  leur 
fit  signal  de  quatre  vaisseaux  turcs. 
Lorsqu'ils  approchèrent ,  ils  re- 
connurent que  celui  auquel  Carinî 
avoit  eu  à  faire  dans  le  dernier 
comîiat,  e'îoit  du  nombre.  On  ap- 
prit par  la  suite  qu'il  s'étoit  associé 
avec  les  trois  autres  dâûs  le  des- 
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sein  de  chercher  les  vaïsseaus 
maîthois  et  d'avoir  sa  revanche. 
Les  trois  ipaîthois  se  rangèrent 
sur  une  même  ligne ,  pour  être 
plus  à  portée  de  se  secourir.  Le 
chevalier  de  Tourville  se  mit  au 
centre,  Cariniàla  droite,  le  che- 
valier Marini  à  la  gauche.  Les 
Turcs  prirent  la  même  position  : 
les  deux  du  centre  se  disposèrent 
à  attaquer  (e  chevalier  de  Tour- 
ville.  Il  dit  à  ceux  qui  compo- 
soient  son  équipage  ,  que  le  cou- 
rage les  tireroit  du  danger  ;  les 
pria  de  suivre  son  exemple.  Il  fit 
charger  ses  canons  à  grosse  mi- 
traille, afin  de  faire  plus  de  ravage 
sur  le  pont  des  ennemis ,  et  plaça 
les  plus  vigoureux  matelots  pour 
empêcher  l'abordage. 

(*)  Les 
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(  *  )  Lès  Turcs  ,  en  abordant 
les  Malthois  ,  firent  leur  décharge. 
Le  chevalier  fit  faire  la  sienne  à 
bout  portant.  Un  des  vaisseaux 
ennemis  pencha  et  gagna  le  large. 
Le  chevalier,  revirant  de  bord 
sur  l'autre  ,  fit  encore  une  dé- 
charge qui  tua  une  quantité  pro- 
digieuse de  Turcs.  Le  premier 
vaisseau  ne  revenant  point  à  la 
charge  ,  il  résolut  de  faire  servir 
son  artillerie  le  plus  promptement 
qu'il  seroit  possible  ,  afin  d'em- 
pêcher l'abordage  par  un  feu  con- 
tinuel. Voyant  que  le  nombre  des 
ennemis  diminuoit  considérable- 
ment ,  s'étant    d'ailleurs  apperçu 


(  »  )  Ibid. 
Tome  XIL 
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qu'il  s'éîevQÎt  beaucoup  <3e  troubîe 
parmi  eux ,  il  se  douta  qu'il  leur 
étoit  arrivé  quelque  malheur ,  et 
te'sûlut  de  saisir  le  moment  de 
consternation  ou  ils  éroient.  Il  dit 
à  ses  gens  :  «  Camarades  ,  profi- 
tons du  de'sordre  oîi  nous  voj'ons 
cette  canaille  :  notre  feu  en  a  mis 
bas  une  grande  partie  :  il  faut  faire 
sur  eux  une  décharge  générale  de 
î'artillerie  et  de  la  mousqueterie , 
et ,  sans  leur  donner  le  tems  de 
se  reconaoître  ,  monter  à  l'abor- 
dage 5  les  tailler  en  pièces.  ^  Ses 
ordres  furent  promptement  exé- 
cutés :  le  chevalier  s'élança  le  pre- 
mier sur  le  pont  du  vaisseau  en- 
nemi. Il  fut  fort  étonné  de  trouver 
au  lieu  de  résistaQce  ,  un  officier 
turc  9[ui  se  jeta  à  ses  pieds  et  luj 
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rendit  ses  armes,  en  criant  aux 
autres  d'en  faire  autant. 

La  facilité  qu'il  eut  â  se  rendre 
maître  de  ce  vaisseau  ,  vint  de  ce 
que  le  capitaine  avoit  été  tué  ,  et 
que  celui  qui  avoit  pris  sa  place, 
s'étoit  trouvé  dans  plusieurs  com' 
bats  contre  le  chevalier  de  Tour-^ 
ville  et  avoit  éprouvé  son  courage. 
Lorsqu'il  le  vit  passer  sur  son 
vaisseau  ,  il  fut  effrayé  ,  exhorta 
les  sifffls  à  se  rendre ,  pour  éviter 
une  mort  certaine. 

Lorsque  le  chevalier  fut  maître 
de  ce  vaisseau  ,  il  courut  sur  celui 
qui  avoit  pris  le  large  ;  lui  lâcha 
sa  bordée  •  le  mit  hors  d*état  de 
se  défendre  ;  l'aborda  et  s'en  ren- 
dit maître.  Il  fit  passer  sur  son 
bord  tous  les  prisonûiers  ;  tira  de 
?  2. 
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ce  vaisseau  tout  ce  qu'il  y  aroît 
de  plus  précieux ,  et  le  coula  à 
fond.  Il  alla  ensuite  au  secours  de 
Carini  qu'il  trouva  en  fort  mau- 
vais état  :  les  Turcs  e'toient  déjà 
sur  son  bord;  il  venoit  d'être  tué  : 
son  équipage  étoit  dans  le  plus 
grand  désordre  et  ne  se  battoit  plus 
qu'en  retraite.  A  son  arrivée  tout 
changea  de  face  ;  il  entra  dans  le 
vaisseau  de  Carini  ,  attaqua  les 
Turcs  avec  fureur  ;  envoya  la  prise 
qu'il  venoit  de  faire  au  secours  de 
Marini.  Les  Turcs  effrayés  repas» 
serent  promptemeni  sur  leur  vais- 
seau ;  presque  tous  furent  tués  ou 
culebutés  dans  la  mer  :  ceux  qui 
échappèrent  à  ses  coups  se  hâtè- 
rent de  prendre  le  large.  Le  che- 
valier ne  les  poursuivit  pas  parce 
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que  ses  gens   avoient  besoin  de 
repos  et   que   son   vaisseau  ëtoit 
endommagé.  L'autre  vaisseau  turc 
prit  aussi  la  fuite.    Après  ce  com- 
bat ,    le   chevalier    conduisit    ses 
vaisseaux  à  Siffanto  -,  les  fit  radou- 
ber;   et  se  mit  en  possession  de 
tous  les  effets  de  Carini ,  comme 
leur    convention    le    portoit.     Il 
donna  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tenoit  de  la  prise  qu'on  avoit  faite  , 
et  récompensa  sur  ce  qui  lui  re- 
venoit,  ceux  qui  s'étoient  le  plus 
distingués  :   il  eut  soin  ensuite  de 
prendre  ce  qui  appar  tenoit  et  qui 
étoit  dû  au  signor  Jany. 

Ses  quatre  vaisseaux  étant  prêts 
et  pourvus  de  tout  ce  qui  leur 
étoit  nécessaire  :  il  donna  le  com- 
mandement de  la  dernière  prise  êS 
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chevaîier  Morozinî  /son  lieutenamj 
et  de  celui  du  vaisseau  que  mon- 
toit  le  feu  capitaine  Carini  ,  au 
chevalier  Saint-Roman  qui  avoit 
été  lieutenant  de  Carini.  L'éton- 
ïiement  est  épuisé  de  voir  tant  de 
Valeur  ei  de  capacité  dans  un  jeune 
homme  de  vingt  ans.  Ces  faits  se 
passèrent  en  î66z  ,  et  le  cheva- 
lier de  Tourville  étoiî  né ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  en  1642. 

Ses  arrangemens  étant  faits ,  il 
partit  pour  Zante  -,  y  vendit  les 
esclaves  ,  augmenta  ses  équipages  , 
pourvut  à  tout  ce  qui  lui  étoit  en- 
core nécessaire  et  qu'il  n'avoit  pu 
trouver  à  Siffanto.  Il  lia  connois- 
sance  avec  des  marchands  qui  fai-' 
soient  un  très-grand  commerce  à 
yeiîise  3  les  chargea  de  faire  re- 
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mettre  a  Andtonique  tout  ce  qu'il 
avoit  retiré  de  l'héritage  de  son 
père.  Il  lui  écrivit  d'une  manière 
fort  tendre,  ïa  pria  de  lui  donner 
de  ses  nouvelles ,  de  les  adresser 
à  Malthe  où  il  avoit  résolu  d'aller. 
IN'ayant  plus  rien  à  faire  dans  l'île 
de  Zante ,  il  en  partit  avec  sa 
petite  flotte  et  prit  la  route  de 
Malthe. Le  vaisseau  de  Saint  Roman 
faisoit  l'avant  -  garde  ,  celui  de 
Marîni  l'arriére- garde,  le  sien  et 
celui  de  Morozini  étoient  au  cen- 
tre. Son  arrivée  à  la  tête  de  quatre 
vaisseaux  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Malthe  :  on  ne  pouvoit  se  lasser 
d'admirer  son  bonheur  et  son  cou- 
lage. Le  grand-maître  lui  fit  faire 
des  complimens  et  s'informa  s'il 
reyenoit  en  bonne  santé  après  avoir 
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couru  tant  de  dangers.  Tous  les 
chevaliers  allèrent  le  voir  sur  son 
bord ,  pour  le  féliciter  et  lui  té- 
moigner îa  joie  qu'ils  ressentoient 
de  le  revoir.  Ce  n'éîoient  cepen- 
dant que  les  démonstrations  d'une 
amitié  feinte  :  ils  étoient  intérieu- 
rement jaloux  de  voir  qu'un  jeune 
homme  se  fût  acquis,  en  si  peu 
de  tems  ,  autant  d'honneur  et  de 
réputation.  Le  chevalier  de  Hoc- 
quincour  qui  etoit  arrivé  depuis 
peu  de  tems  à  Malthe  en  assez 
mauvais  état ,  avoit  les  mêmes 
sentimens  qu'eux.  Lorsqu'il  apprit 
son  arrivée  triomphante,  il  en  res- 
sentit du  dépit,  même  du  chagrin; 
mais  il  eut  assez  de  prudence  pour 
ne  pas  le  faire  paroître.  Il  fut  un 
des  premiers  â  l'aller  voir  ,  dans  l^ 
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dessein   de  se  justifier  sur  ce  qui 
s'ëtoit  passé  à  l'égard  d'Andronique 
qu'il  croyoit  morte   ou  du  moins 
entre   les  mains  des    Turcs.    En 
l'abordant ,  il  l'embrassa  avec  une 
tendresse  affectée ,  lui  dit  :  «Mon 
cher  chevalier  ,   le  bonheur  vous 
suit  par-tout.  Vous  arrivez  triom- 
phant,   et   je  n'ai  eu  ni  la  même 
gloire  ,    ni  la  même  satisfaction  : 
mais  je  suis  consolé  par  le  plaisir 
de  vous  revoir  et  de  me  justifier 
auprès  de  vous  sur  le  méconten- 
tement que  j'ai  pu  vous  causer  au 
sujet  de  votre  belle  Grecque.    Il 
est  vrai ,  Monsieur  ,  lui  répondit 
le  chevalier  de  Tourville,  que  j'ai 
été  fort  sensible  à  votre  procédé, 
et  que  je  n'ai  pas  reconnu   votre 
caractère  :  mais  mon  mécontente- 
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ment  et  mon  chagrin  se  sont  cal" 
mes  par  les  aventures  singulières 
qui  me  sont  arrivées.  «  Chevalier  ! 
répliqua  celui  de  Hocquincour  ;, 
ma  délicatesse  et  mon  ami  dé  pour 
vous  "demandent  que  je  me  justi» 
£e.  i>  li  lui  raconta  |tout  ce  quj 
setoiî  passé  â  l'égard  d'Andro- 
îîique  -j  mais  il  étoit  fort  sm-pris 
de  îa  tranquillité  avec  laquelle  le 
chevalier  de  Tourville  î'écoutoît  : 
il  îe  fut  bien  davantage  lorsqu'il 
îui  dit  que  sans  cesser  d'aimer  la 
ieîle  ADrlrcnique  ,  il  n'éîoit  plus 
sensible  aux  malheurs  qui  lui 
ëtoienî  arrivés  *  mais  il  lui  expli* 
qua  îe  sens  de  ces  dernières  pa- 
roles ,  lui  dît  qu'il  avoit  tiré  An- 
dronique  d'entre  les  mains  des 
.Turcs  3  qu'il  l'avoit  mise  dans  nu 
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itotitent  à  Venise.  Le  chevalier  de 
Hocquincour ,   qui   se  reprochoit 
îa  mort   ou   l'esclavage  de   cette 
charmante  fille ,  fut  si  charmé  de 
ce  qu'il  entendoit ,  qu'il  se   jeta 
au  cou  du  chevalier  de  Tourville , 
lui  dit  :    «  Vous  me  donnez  la  vie  : 
j'ëtois  inconsolable  sur  la  perte  de 
ce  charmant  enfant,  et  tourmenté 
par   les   plus  vifs  remords.  J'ad- 
mire en  même  tems  votre  bon- 
heur :   je  ne  crois  pas  qu'il  y  en 
ait   d'ëgaî  ;   tout  vous  réussit   et 
contribue  à  votre  satisfaction.  Ce 
sont  des  miracles  continuels  que 
vous  faites.  x> 

En  sortant  de  cette  conversa- 
tion, le  chevalier  de  Touf  ville  alla 
rendre  ses  devoirs  au  grand-maître 
qui  le  combla  d'aïuitiés   et  M 
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douriales  plus  grands  ëîoges.  Freâ« 
que  tous  les  chevaliers  lui  faisoient 
leur  cour  pour  aller  avec  lui  lors- 
qu'il retourneroit  en  course.  Le 
chevalier  de  Hocquincour  fut  pi- 
qué de  voir  qu'on  n'avoit  pas  les 
même^  égards  pour  lui.  Il  ne  put 
même  si  bien  cacher  son  dépit  , 
que  M.  de  Tourville  ne  s'en  ap- 
perçût  :  mais  celui-ci  ,  par  un 
excès  de  générosité,  faisoit  rejail- 
lir sur  de  Hocquincour  tous  I«s 
honneurs  qu'on  lui  rendoit.  Il  ne 
le  quittoit  point  ,  lui  faisoit  conti- 
•nuellement  sa  cour ,  et  lui  rendoit 
les  mêmes  devoirs  que  s'il  eût  en- 
core été  son  volontaire.  Le  che- 
valier de  Hocquincour  ,  qui  se 
proposoit  de  partir  bientôt  ,  lui 
dit  un  jour ,  qu'il  n'osoit  se  flatter 

qu'il 
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î^u'il  seroit  de  la  partie.  Le  che- 
valier de  Tourville  lui  répondit 
qu'il  se  feroit  toujours  honneur 
de  le  suivre  par-tout  et  d'être  à 
-ses  ordres  ;  qu'il  le  prioit  même 
de  lui  accorder  cette  grâce.  Cru- 
vilier  refusa  de  les  accompagner  ; 
et  le  chevalier  de  Tourville  lui 
céda  le  vaisseau  de  Carini ,  qui 
lui  appartenoit  ,  avec  celui  que 
montoit  le  chevalier  Morozini.  Il 
ne  se  réserva  que  le  sien  et  celui 
du  chevalier  Marini  ;  ce  qui  forma , 
en  comprenant  celui  du  chevalier 
de  Hocquincour.  deux  sociétés  de 
trois  vaisseaux  chacune. 

Dans  ce   tems  le   chevalier  de 

Tourville  reçut  une  lettre  d'An- 

dronique    qui    lui    apprenoit   les 

égards  qu'on  avoit  pour  elle ,'  le? 

Ton:e    XIL  Q 
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pressantes  sollicitations  qu'on  îuf 
faîsoit  pour  la  déterminer  à  pren- 
dre le  voile  ,  et  son  ëîoignement 
pour  cet  état  ;  qu'elle  avoit  eu 
bien  à  combattre  ,  pour  mode'rer 
ia  violence  de  son  amour  ",  qu'il 
étoit  à  présent  moins  vif,  mais 
beaucoup  pîu^  tendre.  Cette  let- 
tre réveilla  celui  du  chevalier  :  ïl 
se  hâta  de  lui  répondre  ;  lui  ap- 
prit qu'il  avoit  trouvé  le  chevalier 
de  Hocquincour  à  Malthe  ;  qu'ils 
étoient  près  de  retourner  en  course 
ensemble  ;  qu'après  la  campagne 
âl  feroit  son  possible  pour  la  voir» 
Lorsque  les  trois  chevaliers  al- 
lèrent prendre  congé  du  gr^nd- 
maître  ,  il  adressa  par  préférence 
la  parole  au  chevalier  de  Tour- 
yille  5  lui  dit  :  "  Si  vous  continues 
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a  combattre  comme  vous  faites  , 
vous  deviendrez  la  terreur  des 
Turcs.  Votre  seul  nom  sera  les 
plus  grandes  forces  qu'on  pourra 
leur  opposer.  Nous  ferons  tous 
des  vœux  pour  vous  ,  afin  qu'on 
puisse  bientôt  vous  revoir.  „  Les 
chevaliers  ne  quittèrent  ce  prince 
que  pour  se  rendre  sur  le  port  et 
mettre  à  la  voile.  Ils  restèrent  plus 
de  deux  mois  en  mer  sans  rencon- 
trer d'ennemis.  Pendant  ce  tems  le 
chevalier  de  Hocquincour  tombi 
malade  et  reçut  du  chevalier  de 
Tourville  des  marques  d'attention 
et  d'attachement  qui  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  sa  guérison.  II  ëtoit 
à  peine  convalescent  qu'ils  rencon- 
trèrent six  vaisseaux  algériens  ; 
mais  j  aussi-tôt  que    ceux-ci   re- 
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connurent  les  vaisseaux  malthoîs,- 
ils  prirent  la  fuite  avec  précipita- 
tion. Le  vaisseau  du  chevalier  de 
Tourville  qui  ëtoit  meilleur  voi- 
lier que  les  deux  autres  maîrhois  5, 
serra  le  plus  gros  des  six  algé- 
riens ;  le  joignît  ;  lui  lâcha  une 
bordée  qui  le  dérangea  beaucoup; 
lui  donna  le  tems  de  l'approcher 
et  de  l'accrocher.  Son  équipage  , 
accoutumé  à  vaincre  sous  lui,  se 
battit  avec  la  hardiesse  et  le  cou- 
rage que  donne  la  certitude  de 
vaincre.  Les  Algériens  se  défendi- 
rent en  désespérés.  Le  chevalier 
de  Hocquincour  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  joindre  les  autres  vais- 
seaux ennemis  qui  avoient  beau- 
coup d'avance  sur  lui  ,  resta  spec- 
tateur du  combat ,  admira  le  coït» 
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rsjye  et  la  force  du  chevalier  de 
Tourville  ;  se  tint  cependant  prêt 
a  lui  donner  du  secours  en  cas 
qu'il  en  eût  besoin.  Le  chevalier 
de  Tourville  continuoit  de  com- 
battre; c  eîoit  un  lion  en  fureur  ; 
tout  ce  qui  lui  rësistoit  tomboit 
sous  ses  coups  :  par-tout  où  il  se 
présentoit ,  ses  gens  reprenoient 
courage  et  les  ennemis  plioient  : 
la  victoire  ne  sembloiî  lui  être 
disputée^  que  pour  la  rendre  plus 
glorieuse.  Les  Aîge'riens ,  né  pou- 
vant plus  résister  à  tant  de  valeur, 
se  rendirent  à  la  fin.  Maître  de  ce 
vaisseau  ,  il  y  mit  quelques-uns 
de  ses  matelots  et  de  ses  pilotes  , 
et  envoya  proposer  an  chevalier 
de  Hocquincour  ,  comme  à  son 
général  ,  de  nommer  celui  qui 
Q  3 
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commanderoît  cette  nouvelle  pnse. 
Le  chevalier  de  Hocquincour  ré- 
pondit que  cet  honneur  appartenoit 
au  vainqueur.  Après  un  combat 
d'honnêteté  ,  les  trois  capitaines 
décidèrent  d'un  commun  accord  , 
que  ce  seroit  un  nommé  Barilly, 
lieutenant  de  celui  du  chevalier 
de  Tourville  ,  comme  ayant  mé- 
rité cet  honneur.  Leurs  forces  se 
trouvant  de  beaucoup  augmentées 
par  cette  prise,  ils  résolurent  de 
continuer  leur  course  :  mais  le 
chevalier  de  Hocquincour  se  sen- 
tant toujours  malade,  résolut  de 
retourner  à  Malthe  pour  y  rétablir 
sa  santé.  Il  voulut  engager  les  autres 
â  continuer  leur  course;  mais  ses 
instances  furent  inutiles. 

Leur  prompt  retour  â  Malthe 
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sui-prit  tout  le  monde  ;  on  ne  le 
fut  pas  moins  de  les  voir  arriver 
avec  une  nouvelle  prise.  Le  cheva- 
lier de  Tourville  fit  porter  le  ma- 
lade à  terre,  donna  ses  ordres 
pour  qu'on  en  eût  soin,  et  alla 
rendre  compte  de  son  voyage  au 
grand-maître.  Ce  prince  lui  donna 
de  nouvelles  marques  de  son  amitié, 
e'couta  avec  beaucoup  d'attention 
et  de  plaisir  le  détail  modeste  qu'il 
lui  fit  du  combat.  Ce  prince  lui 
dit  :  "  La  gloire  que  vous  attribuez 
aux  autres  est  une  preuve  de  celle 
que  vous  méritez.  »  Ce  prince 
vouloit  lui  donner  une  comman- 
derie  de  grâce  •,  mais  plusieurs 
commandeurs  lui  représentèrent 
qu'il  feroit  tort  aux  anciens  cheva- 
liers qui    âvoient ,   comme  lui , 
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rendu  de  grands  services  à  îa  reli- 
gion ,  sans  avoir  été  récompensés  } 
que  le  chevalier  de  Tourviîle  I  etoît 
assez  par  tes  profits  que  îui  procu- 
roient  ses  prises.  Le  grand-maître 
ne  remplit  pas  ses  intentions , 
craignant  de  causer  du  murmure  ; 
mais  il  sentit  que  le  langage  des 
commandeurs  ëtoit  dicté  par  la. 
jalousie.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
îe  chevaiïer  de  Tourvilîe  de  ne  pas 
recevoir  cette  marque  de  distinc- 
tion :  elle  Tauroit  attaché  à  l'ordre 
et  par  conséquent  empêché  de 
parvenir  aux  honneurs  et  à  la  gloire 
ou  son  mérite  Téleva  depuis. 

Le  chevalier  de  Hocquincour 
éfoît  toujours  malade  et  goûtoit 
îa  satisfaction  de  voir  que  celui 
tde  ÏGurviiie    avoit  pour  lui   les- 
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soins  les  plus  assidus.  Il  reçut  des 
lettres  de  Paris  ,  où  on  lui  mar- 
quoit  que  tout  le  inonde  vantoit 
les  exploits  du  chevalier  de  Tour- 
vilîe,  et  on  lui  en  demandoit  le 
détail.  Il  y  répondit  et  rendit  à  ce 
dernier  toute  la  justice  qui  lui  étoit 
due  )  écrivit  même  à  monsieur  de 
la  Rochefoucâult  pour  le  remer- 
cier de  lui  avoir  procuré  un  aussi 
grand  officier  ;  lui  marqua  qu'il 
avoit  commencé  par  où  les  autres 
finissent  ordinairement  ,  et  fait 
en  peu  de  tems  des  actions  qui 
attiroient  l'admiration  de  tout*  le 
monde. 

Lorsqu'il  fut  guéri ,  il  se  pré- 
para à  aller  en  course  avec  les 
chevaliers  de  Tourville  et  Marini , 
ce  qu'il  exécuta  peu  de  jours  après. 
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Ayant  fait  une  navigation  asse« 
longue,  ils  commençoient à  déses- 
pérer de  rencontrer  des  vaisseaux 
turcs,  lorsque  le  chevalier  Marini, 
qui  étoit  en  svant,  fit  signal  qu'il 
découvroit  plusieurs  voiles  et  se 
mit  en  panne  pour  attendre  les 
4eux  autres  vaisseaux.  On  s'ap- 
perçut  que  c'étôient  des  galères 
turques  :  on  en  compta  jusqu'à 
trente-six.  Les  trois  capitaines 
malrhois  tinren.t  conseil ,  pour  dé- 
cider sur  le  parti  qu'ils  avoient  à 
prendre  :  la  partie  étoit  trop  inégale 
pour  qu'ils  pussent  espérer  un 
succès  favorable  ;  mais  ils  ne  pou- 
voient  se  résoudre  à  prendre  la 
fuite.  Pendant  qu'ils  étoient  à 
délibérer,  ils  virent  arriver  sur  eux 
les  galères  qui  les  ayant  apperçus. 
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s'étoient  hâtées  d'avancer  à  force 
de  rames.  Alors  il  ne  fut  pas  ques- 
tion de  délibérer,  mais  de  com- 
battre. Chaque  capitaine  se  hâta 
d'aller  donner  ses  ordres  sur  son 
bord.  Le  chevalier  de  Tourvilîe 
étoit  trop  accoutumé  à  combattre , 
poiar  ne  pas  sentir  qu'il  étoitperdu 
s'il  se  laissoit  environner  j  qu'il 
falloit  empêcher  l'escalade  et  les 
coups  de  main  :  pour  cet  effet  il 
iit  tenir  son  artillerie  toute  prête. 
Les  galères  qui  l'approchèrent  lui 
lâchèrent  toute  la  leur ,  mais  elles 
ne  lui  firent  pas  beaucoup  de  mal 
et  approchèrent  encore.  Alors  le 
chevalier  leur  répondit  par  une 
bordée  qui  les  endommagea  beau- 
coup ;  fit  â  l'instant  jeter  sur  leur 
Isord  une  quantité  prodigieuse  de 
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ïances  à  feu  et  de  grenades  :  pen* 
danr  ce  tems  on  faisoit  un  fea 
continuel  de  mousqueierie.  Les 
galères  étant  à  fleur  d'eau  et  â  dé- 
couvert, il  y  eut  peu  de  coups  qui 
ne  portassent.  Les  deux  autres 
chevaliers  firent  la  même  manœu- 
vre. Le  convbat  dura  neuf  heures, 
et  le  feu  fut  terrible  de  part  et 
d'autre.  Enfin  les  galères  étant 
toutes  maltraitées  dans  leurs  ma- 
noeuvres et  ayant  perdu  plus  de 
huit  cents  hommes,  prirent  la  fuite 
et  se  retirèrent  vers  le  port  Dau- 
phin dans  l'île  de  Chio. 

Les  Malthois,  malgré  leur  vie* 
toire  ,  avoient  été  si  maltraités 
qu'il  leur  fut  impossible  de  con- 
tinuer leur  cou;-se;  ils  retournè- 
rent à  Mahhe  pour  se  radouber. 

Ils 
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Ils  y  trouvèrent  uu  grand  change- 
ment à  leur  égard.  Les  comman- 
deurs et  les  chevaliers  avoient 
profité  de  leur  absence  pour  les 
desservir  auprès  du  grand-maîtrè , 
qui  jusqu'alors  leur  avoit  marqué 
beaucoup  d'estime  et  d'amitié.  Ils 
lui  avoient  persuadé  que  les  che- 
valiers de  HocquiflCOuretdeTour- 
vilîe  n'avoient  remporté  tant  d'a- 
vantages que  par  la  valeur  des 
chevaliers  volontaires  qu'ils  expo- 
soient  au  plus  grand  feu ,  pendant 
qu'ils  l'évitoient  eux-mêmes"  que 
ces  volontaires  qu'on  sacrifioit  ainsi 
n'en  retiroient  ni  profit  ni  hon- 
neur, les  chevaliers  de  Hocquin- 
cour  et  de  jTourville  réservant 
tout  pour  eux  ;  qu'il  étoit  de  sa 
justice  de  protéger  ses  sujets  con- 
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tre  l'oppression.  Ce  prince  étoit 
naturellement  bon  et  juste,  mais 
faciie  â  séduire  :  on  ne  manqua 
pas  de  l'avertir  du  mauvais  état 
où  ils  étoient,  et  de  lui  insinuer 
que  s'ils  avoient  été  maltraités , 
c'étoit  parce  qu'ils  avoient  peu 
de  chevaliers  avec  eux.  Les  che- 
valiers de  Hocquincour  et  de  Tour- 
villé  ne  virent  personne  venir  leur 
faire  politesse  comme  autrefois  , 
et  se  doutèrent  de  ce  qui  étoit 
arrivé.  Le  chevalier  de  Hocquin- 
cour dit  à  M.  de  Tourvilïe  :  «  Je 
m'apperçois  que  nous  déplaisons 
â  ceux  de  ce  pajs-ci  :  allons  voir 
îe  grand-maître,  et,  si  ce  change- 
ment à  notre  égard  a  passé  jusqu'à 
lui ,  nous  quitterons,  si  vous  m'en 
«îoyez,  ce  pays'-ci ,  et  secouerons , 
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en  partant,  la  poussière  de  nos  sow 
liers.  »  l\s  allèrent  ensuite  voir  le 
grand-maître.  Lorsqu'ils  parurent 
devant  lui,  il  leur  dit  :  «  Mes- 
sieurs, les  armes  sont  journaliè- 
res; la  victoire  vous  a  été  jusqu'à 
présent  favorable  \  si  elle  vous  a 
abandonnés  dans  cette  dernière 
rencontre,  c'est  pour  vous  donner 
plus  de  satisfaction  dans  une  autre 
occasion.  » 

Ce  compliment,  et  le  froid  que 
ce  prince  leur  marquoit,  furent 
une  preuve  de  son  changement  â 
leur  égard.  Le  chevalier  de  Hoc- 
quincour ,  piqué  de  voir  qu'on  leur 
rendoit  si  peu  de  justice ,  lui  dit 
qu'il  étoit  mal  instruit  sur  cette 
dernière  affaire  ,  où  ils  ^voient 
acqais  plus  de  gloire  que  dans 
R  3 
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toute  autre  occasion,  puisqu'ils 
avoient  soutenu  un  combat  de  neuf 
heures  contre  trente- six  galères 
turques  qu'iis  avoient  eu  l'avantage 
de  battre  et  de  forcer  à  prendre 
la  fuite,  après  avoir  perdu  plus 
de  huit  cents  hommes.  Le  prince 
fut  surpris  et  kur  dit  qu'on  ne 
lui  avoit  pas  fait  un  récit  fidèle  de 
cette  action;  qu'il  étoit  bien  aise 
d'apprendre  par  eux  -  mêmes  la 
nouvelle  gloire  qu'ils  avoient  ac- 
quise et:  sur  laquelle  il  leur  faisoit 
son  compliment.  Ils  se  retirèrent 
cependant  fort  mécontens  de  cette 
réception. 

Le  chevalier  de  Tourville  n'avoit 
point  encore  reçu  des  nouvelles  de 
sa  famille ,  depuis  qu'il  ëtoit  parti 
pour  ses  caravanes:  il  en  reçut  cette 
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année,  c'étoit  en  1664.  Elles  lui 
apprirent  le  mariage  de  son  frère 
aine  avec  demoiselle  Jeanne  le- 
Sauvage  ,  fille  unique  de  Julien , 
seigneur  de  Fontenaylle-Marcoul  , 
de  Vauvilki^t  de  dame  de  Cotentin 
sa  parente. 

Le  chevalier  de  Hocquincour  et 
lui,  me'eontens  des  Malthois,  re'- 
solurent  de  quitter  le  pavillon  de 
Malthe  ,  et  de"  continuer  leurs 
courses  contre  les  Turcs  sous  celui 
de  la  républîqi^e  de  Venise.  Leur 
résolution  étant  prise  ,  ils  vendi- 
rent leurs  vaisseaux  ,  parce  qu'ils 
étoient  instruits  que  cette  répu- 
blique est  dans  l'usage  d'en  four- 
nir à  ceux  qui  servent  sous  son 
pavillon;  partirent  sur  un  bâtiment 
qui  les  transporta  à  Naples.  De  U 
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ils  se  rendirent  à  Rome.  Ils  avoieat 
envie  de  voir  cette  ville  célèbre. 
Leur  séjour  j  fut  assez  long,  parce 
Qu'ils  vouloient  examiner  les  anti- 
quités, et  qu'ils  y  attendirent  les 
réponses  aux  lettres  qu'ils  avoient 
écrites  à  Paris.  Le  chevalier  de 
Tourville  écrivit  à  Andronique  , 
pour  lui  apprendre  le  projet  que 
son  ami  et  lui  avoient  formé  d'al- 
ler à  Venise,  et  l'assurer  de  l'im- 
patience qu'il  avoit  de  la  revoir. 
Pendant  leur  séjour  à  Rome ,  il 
arriva  au  chevalier  de  Tourville 
quelques  aventures  galantes  dont  le 
détail  est  peu  intéressant.  Le  cheva- 
lier de  Tourville  s'impatientoit  de 
ne  point  recevoir  de  réponse  à  la 
lettre  qu'il  avoit  écrite  à  sa  chère 
Andronique,  et  desiroit  de  se  rendre 
à  Venise.  Enfin  son  ami  reçut  des 
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nouvelles  de  Paris.  Ils  partirent. 
Son  premier  soin ,  en  arrivant  à 
Venise ,  fut  d'aller  au  couvent  où 
étoit  Andronique.  On  lui  dit  qu'ell» 
en  étoit  sortie  depuis  six  mois  ; 
qu'elle  étoit  mariée.  La  consterna- 
tion où  il  tomba  ne  peut  se  pein- 
dre :  il  demanda  d'un  son  de  voix 
étouffé,  avec  qui?  Avec  un  séna~ 
teur ,  lui  répondit  -  on  ,  Vun  des 
■premiers  de  cette  ville.  Il  demanda 
ensuite  â  voir  la  supérieure ,  espé- 
rant en  savoir  par  elle  des  riouveîles 
plus  particulières.  Elle  eut  la  com- 
plaisance de  venir  lui  parler ,  lui 
demanda  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire. 
«  Vous  aviez ,  Madame  ,  lui  ré- 
pondit-il, dans  votre  couvent  une 
jeune  demoiselle  appelée  Andro- 
nique, dont  le  père  est  mort  dans 
mes  biâs"  et  me  chargea  du  sois 
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de  ses  affaires.  Je  suis  venu  pour 
la  voir  ,  comptant  qu'elle  ëtpit 
encore  ici.  On  vient  de  me  dire 
qu'elle  n'y  est  plus  depuis  six  mois 
et  qu'elle  est  mariée.  J'ai  pris  la 
liberté  de  vous  demander  ,  espé- 
rant que  vous  voudriez  bien  avoir 
la  bonté'"  de  m'en  donner  des  nou" 
velles  plus  particulières.  Il  est  vrai 
répondit -elle,  que  nous  avons  eu 
ici  la  signora  Andronica  ,  dont 
nous  avons  tout  lieu  de  nous  louer. 
Sa  piété  et  ses  qualités  du  cœur 
nous  ont  édifiées.  Dieu  l'a  récom- 
pensée par  un  mariage  des  plus 
avantageux.  Elle  s'en  éloigaoit  d'a- 
bord :  mais  la  raison  et  tout  ce 
qu'on  lui  a  dit,  l'ont  enfin  déter- 
minée à  y  conssntif. 
C'est  depuis  six  mois  qu'elle  est 
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TTiariée  ,  comme  on  vous  l'a  dit  : 
eile  vient  me  voir  très  -  souvent. 
Puisque  vous  étiez  un  des  amis 
de  son  père  et  chargé  de  ses  affai- 
res ,  je  lui  ferai  connoître  la  pre- 
îTiiere  fois  qu'elle  viendra  ,  la  sur- 
prise où  vous  avez  été  de  ne  pas  la 
trouver  ici  ,  et  le  désir  que  vous 
avez  de  la  voir.  J'aurai  soin  de 
vous  faire  savoir  ce  qu'elle  m'aura 
répondu  ,  si  vous  m'apprenez  votre 
nom  et  votre  demeure.  » 

Le  chevalier  put  a  peine  soute- 
nir cette  conversation  :  il  remercia 
la  supérieure ,  lui  donna  son  nom, 
son  adresse,  et  se  retira  pénétré 
de  la  plus  vive  douleur.  Lorsqu'il 
fut  de  retour  chez  lui ,  il  se  retira 
dans  sa  chambre  ;  ordonna  qu'on 
n'y  laissât  entrer  personne  \  s'a- 
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bandonna  au  désespoir  ;  accusa 
Andronique  de  légèreté  ,  d'incons- 
tance ;  se  livra  contr'elle  à  toute 
la  fureur  d'un  amant  irrité.  Il  étoit 
dans  cet  état  lorsqu'on  frappa  à  sa 
porte  de  la  part  du  chevalier  de 
Hocquincour  qui  le  faisoit  cher- 
cher par-tout.  Il  vouloit  le  mener 
avec  lui  voir  l'ambassadeur  de 
France ,  qui  étoit  son  proche  pa- 
rent. Le  chevalier  de  Tourviile 
sentit  ce  que  son  devoir  demandoit 
de  lui  :  il  se  calma  et  accompagna 
son  ami  chez  le  ministre  ,  qui  leur 
marqua  toute  la  considération  qu'ils 
méritoient. 

Le  chevalier  de  Tourviile  avoit 
la  prudence  de  faire  paroître  de  la 
sérénité  à  l'extérieur  \  mais  le  cha- 
grin déchiroit  son  cœur  :  l'impa- 
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tience  de  ne  point  recevoir  des 
nouvelles  de  la  supérieure  le  tour- 
mentoit  encore  :  mais ,  au  bout  de 
deux  jours  ,  une  fille  vint  de  la  part 
de  cette  religieuse  le  prier  de  pas- 
ser au  coyvent  parce  qu'elle  dësi- 
Toit  de  lui  parler.  Il  se  hâta  de  s'y 
rendre.  «  Vous  voyez  ,  lui  dit- 
elle  ,  mon  exactitude  à  tenir  ma 
parole.  La  signera  Andronica  vint 
me  voir  hier  :  je  lui  dis  que  vous 
étiez  venu  demander  de  ses  nou- 
velles. En  entendant  prononcer 
votre  nom ,  elle  rougit  ,  parut 
toute  émue  ,  et  s'écria  avec  un  air 
de  surprise  :  quoi  î  il  n'est  donc 
pas  mort  !  on  m'avoit  assuré  qu'il 
avoit  péri  avec  le  chevalier  de 
Hocquincour  :  je  suis  bien  satis- 
faite que  cela  ne  soit  pas  vrai.  Je 
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voudroîs  bien  le  voir  pour  m'ea- 
tretenir  avec  lui  sur  mes  affaires  ; 
mais  vous  savez  combien  j'ai  de 
précautions  à  prendre  pour  oe  pas 
causer  de  jalousie  à  mon  mari. 

Après  avoir  cherché  îe  moyen 
le  plus  sûr  pour  qu'elle  pût  vous 
voir  sans  danger  ,  nous  sommes 
convenues  qu'elle  prieroit  son  mari 
de  permettre  qu'elle  vienne  demain 
passer  la  journée  avec  moi  ;  ainsi , 
monsieur ,  si  vous  voulez  vous  y 
rendre  immédiatement  après  votrç 
dîner ,  vous  pourrez  vous  eiitrete- 
nir  librement  et  en  toute  sûreté 
avec  elle.  »  Il  la  remercia  de  ses 
fconîés  et  promit  de  s'y  rendre  au 
tems  marqué.  Ce  que  la  supérieure 
lui  avoit  dit  justifia  Andronique 
im  ^m  ceeui:  et  Câlina  son  cha- 
grin. 
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grin.  Le  lendemain  il  alla  au  cou- 
vent ,  demanda  la  supérieure  :  ufl'e 
religieuse  se  présenta,  lui  ouvrit 
la  porte  du  parloir,  le  fit  entrer, 
et  la  referma  soigneusement. 

Un  instant  après,  il  vit  paroître 
Andronique  :  il  la  trouva  plus  belle 
que  jamais  :  son  cœur  fut  saisi  de 
joie  en  la  voyant  ;  mais  il  fut  acca- 
blé de  la  plus  vive  douleur ,  lors- 
qu'il vint  à  réfléchir  qu'elle  n'étoit 
plus  à  elle  ,  qu'elle  n'étoit  pas  à 
lui.  L'agitation  ou  il  se  trouva  l'em- 
pêcha d'articuler  un  seul  mot.  An- 
dronique n'étoit  pas  dans  une  si- 
tuation plus  tranquille  ,  mais  elle 
iit  un  effort  sur  elle-même  et  lui 
dit  :  «  La  joie  que  j'ai  de  vous  voir , 
après  les  larmes  que  m'a  fait  ver- 
ser la  nouvelle  de   voîxe  mort  , 
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seroit  completre ,  si  le  nœud  que 
fai  contracté  ne  me  forçoit  d'im- 
poser silence  à  tous  les  sentimens 
de  mon  cœur. 

Pourquoi  ne  m'avez  -  vous  pas 
donné  de  vos  nouvelles  ?  Votre  si- 
lence me  confirma  dans  une  fatale 
persuasion  qui  pensa  me  causer  la 
mort,  et  me  fera  essuyer  le  reste 
de  ma  vie  les  plus  cruels  tour- 
mens.  »  Ses  larmes  et  ses  soupirs 
annoncèrent  la  sincérité  de  son 
langage. 

Le  chevalier  s'attendrit  lui-mê- 
me; lui  apprit  qu'il  lui  avoit  écrit 
de  Malthe  et  de  Rome  ;  ajouta  qu'il 
ne  pouvoit  comprendre  pourquoi 
ses  lettres  ne  lui  avoient  point  été 
rendues.  Ils  se  livrèrent  tous  deux 
«MX  regrets ,  qui  ne  firent  qu'en- 
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flammer  leur  mutuelle  tendresse. 
ïî  la  pria  de  lui  faire  connoître  les 
détails  de  50n  mariage.  Andronique 
lui  répondit  :  «  Je  vais  le  faire  pour 
me  justifier  dans  votre  esprit.  A 
peine  fus  -  je  entrée  dans  ce  cou- 
vent, que  je  ressentis  la  plus  vive 
douleur  de  m'être  séparée  de  vous. 
Si  j'avois  suivi  les  mouvemens  de 
mon  cœur,  j'en  serois  sortie  pour 
voler  promptement  sur  vos  pas  i 
mais  une  fatale  pudeur  me  fit  crain- 
dre de  montrer  trop  à  découvert 
ma  foiblesse  pour  vous.  Les  rai- 
sons qui  m'avoient  engagée  à  pren- 
dre ce  parti  me  revenoient  à  l'es- 
prit ;  elles  m'engageoient  à  vous 
écrire  de  ne  pas  venir  me  voir.  Je 
brûlois  d'amour  pour  vous  ]  je  me 
défiois  de  ma  foiblesse ,  et  crai- 
Sz 
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gnois  qu'au  lieu  de  vous  dire  adîeu^ 

je  nevous  disse  :  je  vous  suis. 

Vous  partîtes  enfin  ,  cher  che- 
valier !  que  notre  se'paration  fut 
cruelle  pour  moi  !  Plusieurs  nuits 
se  passèrent  sans  que  je  pusse 
prendre  de  repos  :  je  me  refusois 
toute  espèce  de  nourriture.  La  su- 
périeure, voyant  que  j  etois  d'une 
maigreur  extrême,  se  persuada 
que  j'étois  malade  :  elle  appelîa 
un  médecin  \  mais  ce  n'étoit  pas 
celui  qu'il  me  falloit  ;  je  refusai 
de  prendre  ses  remèdes.  Le  tems 
diminua  cependant  ma  douleur  : 
l'affection  que  la  supérieure  prit 
pour  moi  acheva  de  les  calmer  , 
sans  cependant  les  éteindre.  Elle 
vouloit  que  je  fusse  toujours  au- 
près d'elle  5  et  m'engageoit  souvent 
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à  h  suivre  au  parloir.  Elle  est  fort 
gaie  et  fort  aimable  lorsqu'elle  se 
trouve  avec  dèt  gens  de  sa  con- 
noissance;  mais  elle  affecte  un  air 
froid  et  sérieux  qu'elle  croit  devoir 
a  sa  qualité  de  supérieure.  Elle 
auroit  souhaité  que  je  me  fisse 
religieuse,  pour  que  je  me  trou- 
vasse dans  le  cas  de  passer  le  reste 
de  me^  jours  avec  elle ,  et  fit  tout 
ce  qu'elle  put  pour  m'y  eagager  ; 
mais  elle  s'apperçut  que  j'avois 
une  répugnance  invincible  pour 
cet  érat,  et  cessa  de  me  faire  des 
instances  à  ce  sujet.  Elle  me  fit 
faire  connoissance  avec  une  de  ses 
amies  qu'elle  avoit  prévenue  en 
ma  faveur.  Un  jour  qu'elle  étoît 
au  parloir  avec  cette  dame,  eUè 
nje  fit   appeîler    et   m'engagea  à, 
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prendre  un  siège  auprès  d'elle. 
On  mit  la  conversation  sur  moi 
et  l'on  me  demanda  quelle  ëtoit 
ma  famille  et  quel  âge  j'avois  ?  îl 
se  touva  que  l'amie  de  la  supé- 
rieure avoi't  connu  mon  père  et 
ma  mère  dans  le  séjour  qu'ils 
avoient  fait  à  Venise.  Elle  me 
parla  beaucoup  de  son  frère  qui 
avoitetë  fort  lié  avec  eux;  me  pro- 
posa de  me  le  présenter ,  et  l'amena 
avec  elle  peu  de  jours  après  ,  quoi- 
que je  ne  lui  eusse  témoigné  au- 
cune envie  de  le  voir  :  c'étoit  un 
sénateur. 

Je  le  reçus  avec  politesse, 
mais  avec  froideur.  Quelques  jours 
après  il  revint  avec  sa  sœur  ,  et  je 
remarquai  dans  cette  seconde  visite 
<5u'il  avoit  toujours  les  yeux  atta- 


DE  TOURV  ILLE.  2lt 
chés  sur  moi,  ce  qui  me  fit  soup- 
çonner un  commencement  de  pas- 
sion que  je  cherchai  d'abord  à  de'- 
truire  par  les  manières  froides 
que  j'affectois  d'avoir  avec  lui  ; 
j'eVitois  même  les  occasions  de  le 
voir.  Ce  fut  en  vain  :  sa  passion , 
quoique  naissante ,  étoit  trop  vive 
pour  pouvoir  s'éteindre  si  facile- 
ment. Je  pris  la  résolution  de  ne 
le  plus  voir  ;  mais  les  instances 
de  sa  sœur  et  de  la  supe'rieure  qui 
entroit  dans  leur  idée,  par  de 
Bonnes  intentions  pour  moi ,  me 
firent  changer  de  sentiment. 

II  me  fit  un  jour  l'aveu  de  son 
amour;  mais  je  ne  lui  répondis 
qu'avec  froideur  :  il  ne  se  rebuta 
cependant  pas  et  mit  toute  son 
espérance  dans  sa  sœur.  Depuis  ce 
teras  elle  ne  cessa  de  me  parler 
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des  sentîmens  de  son  frère  pour 
moi  •  ses  tentatives  étoient  inutiles; 
mon  cœur  ëtoit  tout  à  vous;  je  ne 
soupirois  que  pour  vous  et  mur- 
murois  en  secret  de  n'avoir  pas  de 
vos  nouvelles.  J'étois  dans  cette 
STtuation  ,  lorsque  le  Bruit  se  ré- 
pandit à  Venise  qu'il  y  avoit  eu 
un  combat  naval  des  plus  terribles 
dans  l'Archipel ,  et  où  vous  aviez 
péri  avec  le  chevalier  de  Hocquin- 
cour.  A  cette  nouvelle  je  fus  frap- 
pée comme  d'un  coup  de  foudre  : 
je  voulus  en  vain  cacher  ma  dou- 
leur, je  m'évanouis,  après  a?oir 
poussé  un  grand  cri.  On  vint  à 
nion  secours,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  me  fît 
revenir.  Je  restai  plusieurs  mois 
dans  un  état  de  langueur  qui  fit 
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eraîndre  pour  ma  vie.  Le  jour  oiî 
cherchoit  à  me  donner  de  la  con- 
solation :  mais  je  n'en  trouvois  qne 
la  nuit ,  où  je  pouvois  penser  à 
vous  en  liberté  et  laisser  aller  le 
cours  de  mes  larmes. 

Lorsque  le  sénateur  apprit  ma 
situation  ,  il  en  fut  pénétré  de 
douleur.  Si  -  tôt  qu'il  fut  instruit 
du  rétablissement  de  ma  santé,  il 
engagea  sa  sœur  à  venir  au  cou- 
vent avec  lui ,  pour  me  faire  des 
propositions  de  mariage  et  joindre 
ses  instances  aux  siennes. 

Sa  sœur  en  parla  d'abord  à  la 
supérieure  qui  lui  promit  de  la 
seconder  de  tout  son  pouvoir.  Dès 
le  soir  même ,  elle  me  rendit 
compte  de  la  visite  de  son  amie 
et  de  la  promesse  qu'elle  lui  avoit 
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faite.   Je  lui  répondis  que  féîoh 
trop  attachée  à  la  liberté  pour  la 
sacrifier  à  un  homme  pour  lequel  je 
n'avois  aucun  penchant.    Elle  me 
représenta  que  ,  n'ayant  point  de 
vocation  pour  la  vie  monastique , 
je  ne  pouvois  me  dispenser  de  me 
marier,  parce  qu'en  restant  fille, 
il  faudroit  que  je  passasse   toute 
ma  vie  dans  un  couvent  pour  éviter 
les  dangers  auxquels  la  jeunesse  eî 
la  beauté  ne  pou  voient  manquer 
de  m'exposer  ;  que  je  devois  pro- 
fiter de  Toceasion  avantageuse  qui 
se  présentoit  ;    que   celui  qui  me 
recherchoit ,  quoique  d'un  âge  un 
peu  avancé,  n'avoit  rien  de  rebu- 
tant •   qu'il  étoit  bien  fait ,    avoit 
beaucoup   d'esprit ,   étoit  un   des 
plus  riches  et  des  plus  gi-ands  sei- 
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gneurs  de  Venise  -,  enfin  que  je 
commettrois  une  grande  impru- 
dence en  le  refusant ,  et  que  je 
pourrois  m'en  repentir  tout  le 
reste  de  ma  vie.  Ces  raisons  m'ë- 
branlerent,  mais  ne  me  détermi- 
nèrent pas.  Je  lui  dis  que  la  chose 
étoit  trop  sérieuse  pour  prendre 
un  parti  sur-le-champ.  Je  lui 
demandai  vingt  -  quatre  heures 
pour  faire  mes  réflexions  -,  lui  pro- 
rais qu'au  bout  de  ce  tems  je  lui 
ferois  part  de  la  résolution  que 
j'aurois  prise.  J'inclinois  pour  le 
mariage,  parce  que  je  sentois  que 
c'étoit  l'unique  parti  que  j'avois 
â  prendre  ,  n'ayant  nul  goût  pour 
la  vie  religieuse;  mais  votre  image 
se  présent  oit  à  mon  esprit  et  me 
reprochoit  mon  infidélité.  Cepen- 
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dant  sur  la  nouvelle  de  votre  mort  ^ 
que  votre  silence  confirmoit ,  je 
me  disois,  en  pleurant  :  il  est 
mort ,  que  deviendrai  -  je  l  J'ai 
perdu  tout  ce  que  j'avois  de  plus 
cher  au  monde  et  pour  lequel 
j'avois  tout  sacrifié.  Me  voilà  II- 
née  à  moi  -  même  ,  à  mille  dan- 
gers et  aux  chagrins  les  plus 
cuisans. 

Enfin  je  me  de'terminai  insensi- 
blement à  épouser  le  frère  de 
l'amie  de  la  supérieure.  Je  dis  à 
celle  -  ci  que  ses  conseils  avoient 
fait  impression  sur  moi  j  que  je 
çonsentirois  à  ce  mariage,  »ous 
des  conditions  que  ma  délicatesse 
m'cbîigeoit  de  proposer  avant  da 
donner  ma  parole.  La  supérieure 
m'enjbrajssa  de  joie  ,  m'assura  que 

le 
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le  sénateur  accepteroit  toutes  cel* 
les  que  je  voudrois  lui  proposer; 
Son  amie  vint  la  voir  le  lende- 
main :  elle  connut  mes  intentions,' 
alla  en  faire  part  à  son  frère.  Ils 
revinrent  tous  deux  :  son  frère 
m'exprima  dans  les  termes  les 
plus  honnêtes  et  les  plus  ten- 
dres la  satisfaction  que  lui  causoit 
mon  consentement.  Je  lui  re'pon- 
dis  que  je  ne  lui  donnerois  une 
parole  positive,  que  quand  il 
auroit  consenti  à  ce  que  je  vou- 
lois  exiger  de  lui.  Parlez ,  An- 
dronique  1  reprit-il ,  je  ferai  tout 
ce  que  vous   voudrez. 

Faites  attention,  continuai- je  , 
que  votre  amour  a  été  trop  prompt 
et  trop  vif,  pour  que  je  puisse 
espérer  qu'il  sera  durable.    Lor$-: 
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que  nous  serons  marie's  ,  il  ponirM 
cesser ,  et  le  repentir  de  m'avoîr 
épousée  en  prendra  la  place.  Vous 
deviendrez  malheureux;et  moi  bien 
plus  que  vous ,  puisque  j'en  serai 
la  victime.  Pour  éviter  ce  malheur, 
il  est  de  mon  intérêt  et  du  vôtre 
que  j'examine  la  solidité  de  votre 
tendresse  pour  moi.  Ainsi  je  vous 
demande  un^e  année  de  délai  ^ 
pendant  laquelle  vous  ne  viendrez 
me  voir  qu'une  fois  par  semaine. 
Si  vous  pouvez  m'accorder  cette 
épreuve ,  je  serai  alors  convaincue 
de  la  solidité  de  vos  sentimens,  et 
vous  me  trouverez  autant  d'em- 
pressement à  m'unir  à  vous  que 
vous  en  aurez  de  vous  unir  â  moi  : 
mais  si  vous  ne  vous  sentez  pas 
capable  delà  soutenir  ^  ce  sera  un© 
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marque  certaine  de  votre  incons- 
tance ,  et  qui  prouvera  la  sagesse 
des  précautions  que  je  prends  au- 
jourd'hui. Ce  langage  surprit  beau* 
coup  la  supérieure  et  son  amie  : 
le  sénateur  resta  comme  interdit. 
Revenu  de  sa  surprise ,  il  me  dit  : 
Je  ne  m'attendois  point  à  essuyer 
nn  noviciat  si  long  :  je  comptois 
toucher  au  moment  de  mon  bonA» 
heur,  son  éloignement  augmente 
mon  chagrin.  Cependant  s'il  le 
faut  pour  vous  prouver  la  sincé- 
rité de  mes  sentimens  ,  je  m'y 
soumets  ,  quoiqu'il  en  coûte  à  mon 
cœur  ;  mais  la  grâce  que  je  vous 
demande  ,  c'est  de  vouloir  bien 
adoucir  un  peu  la  rigueur  de  mes 
peines ,  d'abréger  mon  noviciat  à 
lis  moisj  et  de  souffrir  que  j'ai©- 


ïe  plaisir  de  vous  voir  trois  fois 
par  semaine. 

Je  ne  voulus  me  relâcher  sur 
aucune  des  conditions  que  j'avois: 
mises  à  mon  mariage  avec  lui  ,  et 
il  les  remplit  toutes.  J^espérois  qu'a- 
vec le  tems  sa  passion  diminueroit; 
mais  je  me  trompai  :  elle  augmea- 
toit  chaque  jour ,  et  j'y  étois  in- 
sensible. L'année  étant  enfin  révo- 
lue ,  et  n'ayant  aucune  nouvelle  d& 
TOUS,  je  m'unis  à  lui.  Je  ne  puis 
vous  peindre  sa  joie  :  pour  moi 
j'e'tois  dans  un  état  à  n'en  prendre 
guère  ;  je  sentois  qu'il  manquoit 
quelque  chose  à  mon  cœur.  Ses^ 
soins  empressés,  sa  douceur,  sa 
complaisance,  auroient  rendu  une 
autre  que  moi  très-heureuse.  La 
fgconnoissance   coramenjoit   cê~^^ 
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l^endant  â  faire  impression  sur 
mon  cœiic  et  à  me  faire  goûter 
mon  bonheur  lorsque  vous  êtes 
arrivé.  Votre  résurrection  me  fait 
ïin  plaisir  extrême  :  elle  réveille 
toute  ma  tendresse  pour  vous,  et 
me  rendra  malheureuse  le  reste 
de  ma  vie.  »  Ils  se  firent  de  tendres 
reproches  qui  furent  accompagnés 
de  larmes.  Le  tems  avoit  passé 
bien  rapidement;  l'heure  â  laquelle 
Andronique  devoit  se  retirer 
ctoit  arrivée  ;  elle  se  retira;  mais 
elle  lui  promit  de  le  revoir  au 
même  lieu  et  de  le  faire  avertir 
quand  il  pourroit  s'y  rendre. 

1='  I  N  du  tome  I  ^ 
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